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Représentée; pour la première fois, à Paris, sur lèlk. 
Théâtre de Tlnipératrice , le tzS Septembre 1806. 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS- 



DERMANCE, Négocfent ^ 
Madame DERMANCE, sa Femme. 
HENRIETTE, leur Fille, 
BOUltVÏI-LÈ , Négociant. 
Madame BOURVILLE, sa Femme. 
LAMARLIÉ|«B/iManiirabhirier auiL 

environs d'Orléans , Ami de Bourville 

et de Dermance. 
litadàme L AMARLlÉliÉ ,, sa teTtkné: 
Mademoiselle tËÉLÔND , Revendeuse 

à la toilette. 
PIERRE , Vaietdé Lamarlière. 
JACQUES , Vaïer â& Boiitville. 



, M. Barbier. 
M"* Delisle. 

M"*ApEUNE. 

M, i^iCARD aîné. 

M"*«MOLÉ-LÉGÉ. 



M.ViGNV. 

;M"«MouÈiiE. 

M"* Beffroy. 

M.Walville, 

M. Armand. 



La Scène est à Paris , dans une maison commune à 
Dermance et à Bourville. 
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LA MANIE DE BRILLER,^ 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

DERMANCE, M^* DERMANCE. 

DERIIAKCE. 

iVloRBLEu! madame^ j'entends être le mâîtra 
chez moi. Vous dépensez trop, vous dépensez 
mal; il lii'ea coûte de £aire le itiari grondeur; 
mais enfin, que m'avez -vous apporté pôjir dot?f 
Des talens^ des grâces, mille qualités estimables 
sans doute; mais voilà tout. Tandis que âioi^déja 
négoeîâm accrédité, kiàdé'. ... 

Madame' D Ë R M A i^C E. 
Bien, monsieur; cherchez fctn^humiliertvowà 
n'y parviendrez pas. Je suis Ôlle d'avoéatî njA- 
naissance, mon éducation, me mettent au-dessus' 
de vos reproches. Que troilvez-vous à reprendre 
dans ma dépense? J'ai la vanité de awivw les 
modes, de ne pas me laisser éclipser par W 
femmes de ma société, par cette madame Bour- 
ville^ sUt-tout, la femme de votre amî, dé votre 
cjdnfrère, qui s* est venu loger dans notre maH<m,i 
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presque dans le même appartement. Mais cette 
affectation de jouer un jeu énorme , cet élégant 
cahriolet dans lequel vous courez tout Paris, sans 
que jamais j'en puisse disposer; ces grands dîners 
où je m'ennuie, et dont il faut que je fasse agréa- 
blement les honneurs, ne sont-ils pas plus coûteux 
que mes cachemires , mes dentelles, mes diamans ? 
Or, maintenant, tourmentez-moi, accablez-moi, 
rendez -vous la risée de tout Paris, en lésinant 
avec votre femme. 

D E R M A N C E. 

Qui? moi, lésiner ! eh, ventrebleul je me ruine ^ 
plutôt. 

Madame dermance. 
Que dites-vous là , vous vous ruinez ? 

dermance. 
Eh non; vivacité, emportement; non, je ne 
me ruine pas. 

Ma4ame d e r m a n c e. . . 
J^n vérité , il y a' de quoi se trouver mal aux 
p'opos que vous t^pez. 
, dermance. 

Encane, une fois, calmez-vous, rassurez-vous 5 
j'aî eu tort dé mettre de l'aigreur . ^an* mes re- 
montrances. Mes araires . n'ont jamais été si 
bridantes. Mon iiiteUigence, ma opacité, vous 
réppndent,de ma fortune., :Je suis he^reuic, très-, 
i>f ureux ^vec vous* . :, . 

Madapae -^ p R M A N c e.. 
Ehbié^, à la bonne heujDe^ je vous .aime quand 
vous, parlez raison. ' r f 

P e RM A N c E. . , 

Je -voulais vous; -^ve sôulement qu'il ne . suffit 
]g93 de gagner. Noms sommes seuls. Cette mame de 
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paraître, de briller, ne nous entraîne-t-elle paa 
un peu loin ? Nous avons uiie fille à marier. 
Madame l> e r M a n c»e. 
Fort bien } mais encore faut-il soutenir son état. 

DERMANCE. 

Oh ! sans doute; mais il y a des événemens qu'il 
faut craindre, cju'il faut prévoir: ce n'est pas que 
j'aie la moindre inquiétude; mais vbis-tu bien , ma 
bonne amie: nous étions trois jeunes gens, simples 
.garçons marchands dans le miême magasin, Lamar- 
lière, Bourville et moi. Je m'établis le premier; le 
bonheur me sourit. En moins de deux ans, je gagne 
cent mille francs ; je m'imagine que cela durera tou- 
jours; cela a continué, à peu de chose près. C'est 
alors que j'ai le bonheur de t'épouser. Bourville, 
jaloux de me voir aussi avancé , trouve une espèce 
de fermière; qui lui apporte une grosse dot: le 
voilà marchand à Saumur ; mais bieiitôt l'ambi- 
tion, le désir de m'égaler, le font venir à Paris. 
Depuis six ans, nous disputons à qui fera le pli^s 
d'affaires, le plus de dépenses ; eh bien, il y a des 
momens ou je suis tenté de croire que Lamarlière 
a pris le meilleur parti. 

Madame dermance. 

Fi donc ! Lui et sa femme sont bien les plus 
braves gens. .. Je les ai jugés dans le peu de temps 
que nous avons passé à leur manufacture, près 
d'Orléans. Mais vivre en province ! ah ! monsieur 
Dermance, cela rous conviendrait-il ? 

DERMANCE. 

Enfin , il commande à ses ouvriers; il n'a per- 
sonne à envier. 

Madame dermance. 

Croia-tu dbnc qu'il soit impossible de vivre à 
Paris sams trop dépenser? 
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DERMANCE. 

Oest précisément ce que je veux te prouver. 
Il faut du luxe 3 du faste^ mais modérément. 
^f9dame de3.mance. 

£h mais^ je ne demande pas^ieux que de cher^ 
cher avec toi quelques économies. 

DERMANCE. 

c'est cela , des réformes. 

Madame dermance^. 
Des sacrifices qui ne paraissent pas. 

. DERMANCE. 

ï)*abord tes diamansi^ 

Madame dermance. 
Mes diamans ! 

dermance. 
Voilà six mois que je ne te les ai vu;s. 

Madame dermance. 
C'est qu'il n'y a rien de si bourgeois que de ne 
jamais sortir sans être chargée de pierreries, 
comme madame Bourville ; mais une femme ne 
peut se passer de diamans. Vendes votre cheval^ 
votre cabriolet, to,ut ce que vops voudrez, j'y 
consens^ mais laissez-moi mes dianmns. 

. D£&MANCE. 

Ëh bien , je serai plus raisonnable que toi ; je 
gatde mon cabriolet : ce n'est pas une affaire de 
luxej mais plus die jeu^ plus de^fêtes,plusde re- 
pas; je rends à rorfèvre notre nouveau iiervice en 
argenterie ^ je ne i>e$ois plus ^ue mes amis. 
Madame d eA'M'A^ c E. 

De mon côté, je verrai; ne te {promets. . . . £h , 
mo^ Dieu ! je tiens si peu à la parure. £t ma fille , 
qu'en a-t-^^UeJ^esoin? Une jeunet personne est 
toujours bien. Et puis^ son éducation s'avance; je 
congédierai tous ses maîtres : elle ^ea sait autant 
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qu'eux; hors le maître de daùae, cependant : oh ! 
celui-là est trop essentiel. 

DERMANÇE. 

Vpîlà ce <jue c'est; il ne s'agit que de s'en- 
tendre. 

Madame dërmance. 

Tu verras, tu verras, comme je vais.ètre simple, 
économe.^ •• 

SCENE IL 

Les mêmes, JACQUES, en /qA^ 

JACQUES. 

Monsieur et madame, ... 

iD:E]tjMA:NCE. 

;£h Jiiiais , c'est JEaoquesr! 

!Mafl&me ai>£.AM*AN'CE. > 
CommentlJ^cquefi? le domestique de^nt^ame 
SountiUa^ * 

JACQUES. , . 

Madame pe mp reconnaissait pas, à cause du 
.changeipent,. c'est tout simple. Je ne sais -plus 
laquais , je suis jokei. 

Madame ,p £ a lyi A N c E. 

Qu'est-ce que c'est donc que cette fi^ntaisie 
d'habiller en jokei un petit,nigàud de paysan qu^ils 
ont fait venir de Saumur. 

DERMANCE. 

La toque de velours! ler galon d*argent!il est 
magnifique. 

J,A.CQ'tTES. 

Cela me sied, n'est-ce pas? Comme pionsieur a 

pris un cabriolet,.'. . .^ 
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DE R M AN C E. ' 

Qui ? Bourville ? 

Madame dermance. 
Pas possible 5 sa femme ne m'en a rien dit hier 
au soin 

JACQUES. 

Je le crois bien : c'est une surprise qu'ils ont 
voulu faire à leurs amis ; parce qu'enfin la for- 
tune de nos amis, cela nous cause toujours du 
plaisir ou du dépit; ^t monsieur et madame , qui 
rendent justice aux sentimens de monsieur et de 
madame..,. 

Madame dermance. 

Ils ont raison. 

J AC.QUE s. 

Bref, c'est une grande affaire en marchandises 
que monsieur a terminée hier à sa satisfaction $ 
et tout de suite il a commandé le cheval, le ca- 
briolet et ma veste 5 c'est-à-dire, il a acheté le 
cabriolet de rencontre d'un homme qui a tant 
mangé , qu'il vend tout. 

Madame dermance. 

M. Bourville il'en est peut-être pas le dernier 
propriétaire. 

JACQUES. 

Ohl oui; mcmsieur peut monter encore, et il 
m'envoie demander s'il peut vous voir avant de 
sortir ce matin. 

Madame d e a m a n c fe. 
Ils veulent nous narguer. 

DE r m ance. 
Eh ! vraiment , àe salon ne tient'il pas à son 
appartement comme au mien ? 
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Madame d e r M a n c e; 
Qu'a-t-on besoin de se faire annoncer , quand 
on demeure dans la même maison ? 

JACQUES. 

C'est juste. C'est M. Bourville le ûls qui sera 
enchanté quand il apprendra cela dans la manu- 
facture de ce M. Lamarlière , chez lequel il tra^ 
vaille. Madame n'a pas manqué de lui écrire; j^ 
viens de porter la lettre à la poste. Ainsi donc, 
je^vais prévenir mes^ maîtres; et, avec votre per- 
mission , j'irai voir si mademoiselle Lucile , votre 
femme-de*chambre, me reconnaîtra* 

(Il sort.) 

SCENE' III. 

DERMANCE, M" DERMÀNCE. 

Madame dermance. 
Eh bien , monsieur ? 

DERMANCE. 

C'est inconcevable. Ces gens-là se ruineront. 

Madame d e r m a M c e. 
Resterez-vous en arrière? 

dermance. 
Ce Bourville ! mon crédit vaat le sien; c'est un 
sot. Quand nous étions jeunes, en plaisirs, en 
affaires, il cherchait à marcher sur mes pa^; 
mais sans goût , sans délicatesse , sans le moindre 
tact. Je le fatiguais à courir après moi ; il ne 
pouvait m'atteindre. 

Madame dermance. 
Que sa femme est bien avec lui ! Une vraie pay- 
sane sans éducation , reprochant sans cesse à soxi 
inari que. c'est la dot qu'elle a apportée qui a 
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commencé leur fortune. Quel chemin elle a Fait:, 
de la feriAe de soa père à sa petite ville, et de 
sa petite ville à Parts 3 où .elle news, apporte à-b- 
fois la gaucherie de ja çasipagne et les ridicules 
de la province 1 Makheuceosemeut les ridicules 
vont en augmentant , les qoaSités en déclinant 
On passe à une femme d'être v'mo, étourdie, 
légère; mais il faut être jeiuieL 

D EftAA AMCE« 

Je vois ce ipe c^est; Boorville aura fait un bé- 
iiéfice quelconque y et aujourd'hui il dépense le 
double de ce qu^ a gagné hier. £h bien y voUà 
les gens qui sont heureux ; tout leur réussit 
Qu'on vienne nous dire qu'il faut de l'esprit pour 
faire fortune : .ccli^-ci , Je ^îen Ini vient en dor- 
mant» il ne songe qu'à ses plaisirs ; c'est dom- 
mage qu'il s'ennuie par<^out. 

S€ENE IV. 

Le5 mêmes, HENRIETTE. 

H£N>RIBTT£. 

Bon jour, mon père. 

.DEnMJLNCE. 

Bon jour^màjchère en£mkt.(Apart.).A\il mon- 
sieur Bourville, vous vous exmuy es d'aller apied. 
Madame de:R.maj«C£. [* 
M. Dupré est-il venu ? 

H£NRIBTT£. 

Oui y maman ; j'ai pris ma legon. 

Madame d £ a m a n c£« 

Bien, ma chère Henriette. C'est au)Ourdjhui 
notre bal d'abonnés , je veux que tu y lurillea en* 
core plus que la dernière fols» 
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PERMANCE. 

Ecoute, écoute ta mère, mon enfant} j'aime à 
la voir tirer vanité àp 3a fille. 

Madame permakjce. 
Oui , c'est là que j'ai placé tout mon oi;gueiL 

HENRIETTE. 

J'aime beaucoup la danse , maman ; mais je 
vous avoue que je préférerais les contredanses: on 
est moins remarqué. 

Madame >n>E r m a n c e. 

Pourquoi donc cela ? U faut danser seule, ma- 
demoiselle. . 

DBRM ANCJê:. 

Oui, les gavottes, les boléros. A que» servîrait-il 
qu'on vous eût appris tous ces pas, si vous ne dan- 
siez qu'avec tout te monde. 

HENRIETTE. 

Moi , je suis un peu de l'avis de M. Bourville le 
fils. L'ïiiver dernier, il était encore à Paris , et il 
me disait qu'il n'aimait pas voir une jeune per- 
sonne se donner en spectacle. 

Madame d E r M a N c E. 

Bourville le .fils est un sot dans son genre, 
comme son père dans ie sien. Je le crcHS bien , 
qu'il souffrait de vous voir danser. Ses parens ont 
dépensé assez d'argent pour son éduoatîonj com- 
ment en a-t-il profité?' 

HENRIETTE. 

Il ne sait pas danser, maïs M. Lami^li^e .e» est 
fort content. 

Madame d e r M a n ex. 

Oui, grâce au ciel, son père l'a envoyé en pro- 
vince. Il peut faire quelque jour un bon com- 
merçant, un bon manufacturier} mais il ne -sera 
Jamais un homme aimable. 



DERMANC*. 

En un mot, ma fille, je veux que tu paraisses , 
qu'on te remarque, qu'on t'admire. Oui, je re- 

E rends mon courage. Je ne veux pas baisser, je ne 
alsserai pas. 

SCENE V. 

Les mêmes, BOURVILLE, M« BOURVILLE, 
en amazone. 

BOURVILLE. 

Me voici , mon cher. 

DERMANCE. 

C'est toi , Bourville. 

Madame b o u r v i l le. 
Eh bon jour, ma toute belle; que je vous em- 
brasse. Maiar, en vérité , vous rajeunissez tous les 
jours -, quel air de santé, de fraîcheur! quelles cou- 
leurs vives, piquantes, naturelles! Où prenez-vous 
votre rouge? Eh ^ien, vous savez mon bonheur? 
M. Boui;viTle s'est donné un cabriolet, je veux V es- 
sayer 'y nous allons au bois. 

Madame dermance. 
M. Bourville sait donc conduire ? 

bourvile. 
Oh ! pas beaucoup ; mais cela s'apprend ; et puis 
une fois hors de Paris, je ne suis plus inquiet. 
. Madame BouRyiLLE. 
Ne suîs-je pas là, d'ailleurs ? 

D E R M A N c E, à part. ' 
En effet , madame a pris quelques principes 
chez son père. 

MadaQxe bourville. ^ 
J'ai mis mon habit d'àcSazone } j'ai bien fait , 
n'est-ce pas ? 
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BOURVILLE. 

Un cheval superbe ! et pas trop cher : mille 
francs 5 on m'a dit que c'était pour rien. 

D £ R M A N C E. 

Vraiment, es-tu content de ton marchand? Tu 
me l'enseigneras. Je cherche un attelage. 

BOURVILLE. 

Pour qui ? , . . 

DE RM AN CE. 

Pour moi> Ma femme se plaint de ne pas jouir 
de mon cabriolet} je prends un.parrosse. 
Madame dërmance.. 
Un carrosse ! Ah ! j'en mourrai de joie. 

Madame bouryille. 
Vous prendriez un équipage ! A ce' qu'il me . 
paraît, vos affaires prospèrent? 

DE RM ANGE. 

Eh mais, je ne n^e plains pas. . 

Madanie b o u r v i l le. 

Eh bien, vantea^vous donc de la belle situation 
de votre commerce, monsieur Bourvillé! Vous 
voyez. U me semble cependant qu'avec la dot 
que je vous ai apportée , . . . 

BOURVILLE. 

'Un moment^ ma fem'me^ un moment; chaque 
chose a son tour. ...» 

Madame ; d e r M â' n c^i. ^ 
Eh ! mon diéu,ina çhère^ faiit-îi^ parce que 
Vous avez de FKumeiir,'cherchçr querelle a votre; 
mari? ' " ' , " *■ "' ' '.\ 

Madame, b o ù r v il L'k. [ 

Moi, de l'humeur! vous vous t'i^ômpez, ma' 

chère; je suis dans une joie, un ehchantément * 

Mais c'est qu'il est cruel que la fortune des pau- 
vres femmes se ^trouve employée tout entière 
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Meareasjement n^on fils n*est pas dans la posltîofl 
cijL se trouvait son père. Raison de plus pour at- 
tendre , et ne lui laisser faire qu'un excellent ma^ 
riage. 

V6URVILL£. 

Oh ! mon fils ^ je ne sais pas de qui il tient. I! 
a de Tesprit ; p*est un Caton. 

Madame bourville. 

Sans moi 3 il serait encore à Paris; au lieu qu'à 
présent , chez ce brave M, Lamarlière , il tra- 
vaille , il s'instruit , et il né pef d pas son temps a 
filer un parfait amour qui ne peut conduire à rien. 
Madame d e R M ▲ it Ce. 

Croyez 3 ma Ëiônne amie, que pour ma part, 
j ai fort approuvé le parti que vous avez pris pour 
votre fils. A propos , Henriette, avéz-vous répété 
cette sonate que vous devez exécuter au prochain 
concert avec ce. Jeune colonet? 

. if EN R I E TT E. 

Ouï,, maman. 

/ Madame b e r M an g ë. 
Un jeune Éômme fort intéressant, dui paraît 
se plaire beaucoup dans ilotre société'. 
. Madame b où r v i l l e. 
^ La mifsîque î AK'Î que vous àv%z bien fait de 
faire apprendra .i^outes ces belles 'choses a votre 
fille dans pa'jejinfjsseî Moi, j'ai pris des ntiaîtrei 
dé|Juîsqué|e'suîs à.Faris/ ma'i^,.çVst singulier, 
ils me trouvaient des dîsposidoris, èVje n'avançais 
pas. C'estleurfa^te.Cesimbéçilles-là m'ennuyaient 
^vec leurs cdminencemens^ qu'ils m^apprenaient 
con^n^e à un enfant.' 

DE RM AN CE., 

G^ace à l'éducation que niadqme a reçue, le 
meilleur maître de ma filTe â été sa mère. 
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Madame s o tr si v i L l e. 

-Oh ! Ie»]iiaitpt9s ri'pw pas nui. Il ^'y a que dâsns 

la danse que j'ai fait qodqùes^* progrès. Tcnea , 

voyez si je ne fa^ psls bien te pifs de walse. ... . 

Ta la la la rera; (Elià chamêét éartse, ) Ajii f 

Madsidié^ ï>^KU4L^mti:. 

Madanve A é o r t ( E 1 ë. . 

Madame DÊit!ifX«t^r; ' 
Eh ma chère, . -/ 

Ne forçotjs^p'ôîtif h^fe tâlenr. 
Nous ne ferioDS rien avec grâce \ 

le votre est de *plitire » votre iiMfrh 

Madame bourville. 
Qu'est-ce que c'est que cela? c'est comme le 
refrein d'une chanson. 

.Jtadamè de A M a i^ c b. .. 
• i Point dft' tbmiy c'est une fable àmlk Fontaine.> 

Mafâelm^ b o u it V 1 1 1 e. 
'.Ah ! unè^ Éaî^fe Allons, «lOtisi^r Bourvifle,^ 
donnez- moi Fà màid, et partom^. Sans adiéii,' 
Irrfle. ComtDfètît vdu^ mettes -Vôtilî pôHl: aller ce' 
soir au bal? Pourquoi vous voit-on toujourif é^xii 
diamans? * 

' Itliadamè xit.riiu k'^cu. 

Les perlés sdiit' de meilleur ton. 

^ladame bourvillb. " ] 

:. De meilleur tén? J'en aurai. . : 

B ù \SK.\ I JLL e. : 

Ah ça, Dermatfee, je d!cmne aptès-demaiti fafr 

grand dîner aa Roche^ de= Cancale; vingt-cinq 

amis intiiïie^, . pae dalraiftage. Tu en •s«'a«. 
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DERMANCE. 

Pâ3 possible; c'est le jour que le miaistre a prit 
pour venir dîner ohez moi. 

. B O U R V I L L E. 

Ah, dialsle! ffiyais compté sur toi. 

Madame b.p u r y i l i. e. 
Eh ! laissez donc monsieur^ puisque monsieur 
reçoit le ministre , il faut bien vous résoudre à 
vous passer de lui. Jacques, Jacques, mon jokei, 
je n'ai pas encore de cocher , moi i mais cela vien- 
dra. Marchez devant. 

( Bourville et sa femme sortent. ) 

SCENE VI. 

DERMANCÊ, k^^;bÈRMANCE, HENRIETTE. 

Madame d e r m ▲ n c k. 
Les voilà partis. S*ik venaient ici pour cher- 
cher des féUcLtàtibns..«ur leur cabridet, ils doi- 
vent être ençhan^éd^ il^ ne seront pas aussi contens 
de leur promenade qu'ils se ^promettaient ; cela 
copsole. Mais , mou aipi , est-ce une plaisanterie 
que vous avez voulu faire , en parlant de c^ car- 
rosse? . • ...; J..J ; . ^ ; . " ■ • 

b E r ma n g e. , 

Une plaisanterie ! pion parbleu», jfi n'en aurai 
pas le démenti. C'est comme le dîner du ministre; 
je tiens à le recevoir , et son secrétaire m*a fait 

espérer Que Bourville donne ses repas chez 

le restaurateur; moi) je donne les miens chez 
moi. Celui-là peutim'êtne très-utile. Je garde mou 
argenterie. Le reste vous regarde, madame. 
Madame dermance. 
Fiez-vous à moi j tout spra convenable. 
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DERMANCE* 

Moi j je vais chez mon sellier. Il faut aussi que 
je voie quelques agens de-change , quelques cour- 
tiers , mon notaire. Vous entendez bien que pour 
frapper un pareil coup , il faut risquer , il faut en- 
treprendre. Sans adieu, ma bonne amie. Embrasse- 
moi , ma fille ; repasse encore ta sonate. Il est fort 
aimable, ce jeune colonel; il fera un chemin très- 
rapide ; j'aurai fait le mien , je Tespère au moins ; 

et alors Vous , madame , tâchez cependant 

d'économiser ; car , en vérité , vos dépenses , celles 
que vous faites pour votre fille .... Je vais cher 
mon sellier. ( // sort. ) 

SCENE VIL 
M""DERMANCE, HENJIIETTE. 

HENRIETTE. 

Mon père nous recommande Féconomie, et il 
se donne un carrosse! 

Madame' dermance. 

Une boutade , un caprice , auquel il ne faut 
pad prendre garde. 

HENRIETTE. 

Pardon^ maman : il ne m'appartient pas de 
blâmer mes parens; mais au risque de leur dé- 
plaire , mon premier devoir n'est-il pas de leur 
dire ce que je pense ? Croyez-vous trouver le bon- 
heur dans cette lutte perpétuelle entre M. Bour- 
ville et vous? 

Macbme dermance. 

Eh pourquoi ces gens-là cherchent-ils à l'em- 
porter sur nous ? Je ne veux pas être humiliée. 

HENRIETTE. ^ 

. Mais si cette croate d'être humiliée vous amè^^ 
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des chagrins ? Je vous ai vue quelquefois sombre , 
mélancolique, en sortant du jeu, en quittant vos 
marchands, mademoiselle Leblond sur-tout. 
Madame dermance. 
Moi , je suis toujours très-gaie , très-heureuse. 
Je joue très-petit jeu , on ne t'a pas dit que je 
jouasse gros jeu ? Mademoiselle Leblond est une 
fille charmante , qui me "vend à crédit des mar- 
chandises d'occasion. Je suis en compte avec elle , 
comme madame Bourville. J'ai toujours du plaisir 
à la voir. 

SCENE V IU- 
LES MÊMES , M»^" LEBLOND. 

Mademoiselle leblond. 

Votre servante, madame. 

Madame dermance. 

Nous parlions de vous , mademoiselle Leblond. 
Eh mais ,. mon Dieu I vous devez étouffer sous le 
poids de vos paquets. 

Mademoiselle leblond. 

'Que voulés&-vous, madame; quand an est obligé 
de travailler pour vivre... Permettez que je m'as-» 
^ie. Ne vaût^il pas bien mieux prendre un peu 
de peine , ... je n'en peux plus, en vérité^ . . . que de 
se conduire comme tant d'autres i Des choses 
charmantes que j'apporte à madame. Une robe de 
cour qui n'a ^té portée qu'une fois, la femme-de- 
ohambre me Va assuré , c'est frais ccHKime du neuf; 
une partie 4'étoffes du m3tin , que le marchand 
cède à moitié prix , parce qu'il veut voyager ; 
0t un voile dô dentelle qui nsk pas été blanchi > 
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je Tai acheté à la vente d'une femme qui avait peu- 
de linge, mais des cachemires superbes. 
Madame dermance. 
Non, non , mademoiselle Leblond; je vous dois 
déjà assez. 

Mademoiselle . l e B l o N d. 
Fi donc, madame; puis-je être inquiète avec 
madame ? Sans parler de la confiance que madame 
est faite pour inspirer. Nous sommes encore loin 
de compte. 

Madame dermance, bas. 
Pair donc , je vous en prie. (Haut.) J'ai assez 
de robes, j'ai trop de dentelles; • 
Mademoiselle l e B l o n o. 
Mais ces petites étoffes? regardez donc, comme 
c'est joli , comme c'est de bon goût, comme cela 
siérait à mademoiselle , à madame ; on prendrait 
ces dames pour les deux sœurs , je le parie. 
Madame derm^mce. 
Vous êtes une-sirène , mademoiselle Leblond i 
je ne prendrai rien ; et comme j'espère bientôt 
terminer notre compte à ma satisfaction.... 
Mademoiselle leblond. 
Eh! mon Dieu, madame, je n'en doute pas, 
et ce n'est pas là ce qui doit arrêter madame. 
Madame garde les deux pièces, n'est-ce pas ? Cela 
fera trois robes^ ne- parlons pas da prix;: neuf 
fpancs^ le mètre., 

Madame dermakce. — 
En effet, c'est pour Tien : mais pourquoi ne 
portez-vous pas tentes ces bonnes occasions à ma- 
dame BourviUe ? 

Mademoiselle leblond. 
Madame BourviUe ? oh ! je ne suis pai» jalouse 
de conserver sa pratique. Comment^ madapoie, 

2. 



ToUà huit mois que je ne peux pas en tirer un 
écu, et c'est bien dix-huit cent quatre vingt francs 
qu'elle me doit. 

Madame derman<5e. . 
En vérité ! 

Mademoiselle l e B l o n d. 
Si elle ne devait qu'à moi > encore, je serais 
tranquille. 

Madame dermance. 
Eh bien ^ ma fille , qu'en dis-tu ? 

HENRIETTE. 

Moi, maman, je dis qu'il est bien malheureux 
que cette envie de panutre plus qu'elle n'est 
expose madame Bourville à de telles indiscrétions. 
Mademoiselle l £ b l o n d. 

Ah! vous avez raison, cela m'est échappé^ 
maïs vous êtes ses amies , vous n'en direz rien. 
Madame dermance. 

Oh ! n'ayez pas peur. Allons y je prends vos 
étoffes'. Et vous dites donc que madame Bourville 
doit à tout le monde ? 

.. Mademoiselle l ^ b l o n d. 

Je ne fais que le soupçonner , madame. On 
prétend qu elle a le malheur de mettre des sommes 
énormes à la loterie. Et son pauvre mari , c'est 
une pitié! s'il savait tout, il serait capable de se 
défaire; avec cela que la tête n'est pas forte. Moi 
je suis douce , compatissante ; jusqu'ici je n'ai 
rien dit; mais la patience se perd^ à la fin. 
Madame dermance. 

Ah ! je vous en prie, mademoiselle Leblond , 
ménagez-la , quand ce ne serait que par égard 
pour moi : c'est une si bonne personne, malgré 
tous ses ridicules. .... 
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SCENE IX. 

Les mêmes, M^"" BOURVILLE. 

Madame B o u r v i l l £• 
Je vais m*évanouîr, un verre d'eau, de Teau 
de Cologne. C'est affreux! c'est épouvantable!, On 
n'est pas de cette mal-adressé-là. 

Madame derman€E. 
Eh ! mon Dieu, que vous est-il donc arrivé? 

Madame bourville. 
Un événement , Un accident , une horreur ! Au 
détour de la rue, M. Bourville..,.. Pourquoi 
veut-on se mêler de ce qu'on ne sait pas? Je lui 
dis à dia , il tourne à droite , il accroche la bon*- 
tique du libraire, voilà les brochures dans le ruis- 
seau , deux glaces cassées , le libraire qui s'em- 
porte , le monde qui s'amasse 5 moi , je veux par- 
ler , on dit que je crie; je rougis jasqu'àu fond de 
l'ame, je laisse M. Bourville se débattre, je prenxiâ 
un fiacre, et me voilà. 

Madame d e r m a M c e. 
Vous n'êtes pas blessée ? 

. Madame bourville. 
Mais non , je ne ctoîs pas 5 mon mari non plus ; 
Jacques non plus. Mais jugez donc de mon mal- 
heur , du scandale. ... Ah ! bon jour , mademoiselle 
Leblond. 

Mademoiselle 1. e B l a N d» 
Je vous salue , madame. 

Madame dermance. 
C'est trop heureux que l'accident n'ait pas eu 
de suites. Tenez , pour vous consoler , voyez les 
jolies étoffes que mademoiselle LeUond m'a ap- 



portées. Il faut vous en donner une robe. Vous en 
avez encore y mademoiselle Leblond y n'est-il pas 
vrai ? 

Mademoiselle leblond. 
Hélas ! non. Ce sont les deux dernières pièces 
que j'ai fournies à madame. 

Madame bourville* 
Comment, vous n'en avez plus; oh! il faudra 
tien que vous na'en trouviez. 

Mademoiselle - l E B l o H d. 
Eh! mais y madame.» on ne fait pas l'impos- 
sible. 

Madame d e r M a te c E. 
Oh ! elle vous en trouvera y j'en réponds ; c'est 
une fiUe si bonne , si alerte pouf des pratiques 
aussi e:[(:acte$ que vous. Mais , pardon , on m'at- 
tend. Pauvre femme ! Vous avez dû avoir une 
frayeur!. ., Calmez -vous; je suis à vous dans 
l'instant. Mais pourquoi vous laisser conduire par 
votre mari ? Je vous en prie , mademoiselle 
Xeblond> dès que vous aurez du nouveau, ne 
manquez pas de me l'apporter. Vous remettrez 
ces étoffes à 91a ferome-de-chambre. 

( Elle sort avec sa fille. ) 
Mademoiselle leblond. 
Je ;o'y manquerai pas , madame. 

SCENE X. 

M"^»'» LEBLOND, M»« BOURVILLE. 

Madame bourville. 
Que veut dire ce ton ironique? J'espère, ma- 
demoiselle , que vous n'avez riçn dit qui pût me 
compromettre. 
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Mademoiselle l E b l o n d. 
Moî , madame ! pour qui me prenez-vous , s'il 
TOUS plaît? 

Madame bourville. 
Pourquoi donc serrez-vous si vite vos cartons , 
VOS paquets? 

Mademoiselle l e b L o n d. 
Oh I il n'y a rien là qui puisse convenir à ' 
madame. 

Madame bourville. 
Comment , rien ? ah ! voyons , je vous en prie. 

Mademoiselle l e b l o N d.^ 
Ma foi, madame^ il est inutile de' s'exposer 
plus qu'on ne l'est. 

Madame Bourville. 
Plaît-il , mademoiselle ? 

Mademoiselle l e B L o N p. 
Je dis que quand madame aura acquitté le pre- 
mier mémoire , je serai à ses ordres. Mais que jus- 
que-là... . je suis prête à vendre au comptant» 
Madame bourville. 
Vous êtes une impertinente. 

Mademoiselle L E B L o N d. 
Impertinente ! Je n'aime pas les injures , ma- 
dame; je m'adresserai à votre mari. 

Madame bourville. 
A mon mari ! ne vous avisez pas de cela. Reve- 
nez demain , dans la journée, ce soir, vous serez 
payée. Mais après, ne remettez plus les pieds chez 
moi. Je voudrais bien savoir par quel miracle 
mademoiselle accorde la préférence à madame 
Dermance, et lui laisse prendre à crédit tout ce 
qu'elle veut? 

Mademoiselle l e B l o n d. 
Eh mais , vraiment ! si madame voulait em« 



(24) 

ployer les secrets de madame Demande ..... 
Madame b o u A v i l l e. 
Les secrets ! Et quels secrets ? 

Mademoiselle l e b l o N d. 
Je ne peux pas les dire , madame. 

Madame bou&ville. 
Ah! dites donc, dites donc, mademoiselle Le* 
blond y ma bonne petite mademoiselle Leblond. 
Mademoiselle l £ b l o n d. 
Non , madame, je ne sais pas trahir la confiance 
des personnes. Voilà votre mari , je sors , et je 
reviendrai dans la journée, comme madame a 
bien voulu me le permettre. ( Elle sort. ) 
Madame b-o u r v i l l e , seule. 
Des secrets ! madame Dermance a des secrets. 
Ah ! si je pouvais les pénétrer. 

SCENE XL 

BOURVILLE, M""^ BOURVILLE. 

BOURVILLE. 

J'en suis quitte pour quelque argent : je me suis 
hâté d'accourir, parce que j'ai pensé que tu étais 
inquiète de moi. 

Madame B o u R v i l l E. 

Moi , monsieur } très - inquiète , assurément. 
Ainsi ^ nous voilà revenus de notre promenade? 

BOURVILLE. 

Je n'en suis pas fâché. Tu m'entraînais, et j'ai 

des affaires ce matin; mais console-toi, demain 

Madame bourville. 

Demain ! Je ne ^rs plus avec vous en cabriolet; 
Je ne veux pas non plus me faire conduire par 
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un jokeî , j'aurais Pair d'une solliciteuse dé places^ 
vous entendez ce que cela veut dire ? 

BOURVILLE. 

Mais^ ma femme.... 

Madame bourville. 

Oui , monsieur ; en attendant que vous ayez un 
carrosse, comme Votre ami Dermance, c'est une 
demi-fortune qu'il me faut. 

.BOURVILLE. ' 

Mais, ma femme.... 

Madame bourville. 
C'est la mode; -c'est le moins que je puisse 
prétendre. Est-ce que vous n'auriez pas dû me 
prévenir. Oui, mon map, une demi-fortune, ou 
nous nous brouillerons, entendez- vous? 

(Elle sort.) 

SCENE XII. 

BOVRYILLE, seul. 

Mais , ma femme. . . . Allons , voilà une autre 
fantaisie. Oh ! quel argent il m'en coûte pour 
avoir de temps en temps de la bonne humeur 
dans mon ménage. Il est bien heureux , Dermance! 
il doit tout à lui-même. De mon côté, je vais un 
peu vite. Enfin, j'ai touché hier des sommes; et 
aujourd'hui.... J'ai les manières trop grandes, trop 
distinguées.... Je suis trop aimé des femmes, moi; 
cela me ruine.... Et ces lettres-de-change , dont 

l'échéance approche Oh ! je i^e m'inquiète 

guère.... Une affaire manque, j'en risque une 

. autre, et tout cela se succède si bien.... que je ne 

sais pas trop ou j'en suisj mais on vit et l'on 
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SCENE XIIL 

BOURVILLE, DERMANCE. 

DERMANCE. 

• Excelletite spéculation! cent pour cent de bé- 
néfice! mais les fonds.... Et cet orfèvre qui me 
tourmente ! Ah ! te voila, Bourville. 

BOU&VILLE* 

Moi-même. 

DERMANCE. 

Tu ne vas pas au bois de Boulogne? 

BOURVILLE. 

Non, un accident.... Et puis j'ai fait réflexion* 
. J'ai donné des rendez-vous ; les affaires comman- 
dent. J'ai à recevoir de l'argent. {A part.) Si je 
m'adressais à lui. 

DERMANCE. 

Tu vois un hoipme transporté , mon ami ; on 
vient de me proposer une opération superbe 1 Je 
ne la cherchais pas , on est venu me trouver. 

BOURVILLE. 

Je t'en fais compliment. Moi, je n'ai que le 
courant; mais il va bien, il va très-bien. 

DERMANCE. 

C'est une acquisition dans le grand genre, des 
bois, des prés, des usines, un domaine, des do* 
maines. 

BOURVILLE, 

Moi , je ne sais auquel entendre. Je fais la 
commission , j'entreprends pour mon compte. Tu 
as vu mon nouveau magasin; il n'y a pas là d'ar« 
moires vides ni de paquets de foin ; et mes eaux* 
de-vie^ mes cafés ^ mes sucres^ mon chantier. 
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DEKMANCE. 

Je pourrai te vendre mes bois. Je projette des 
coupes, des démolitions^ Le bois est bien jeune, 
le bâtiment à abattre est en bon état ; mais les 
bois, le fer, les plombs, les matériaux me paie- 
ront une portion du capital , et le château me 
restera. 

BOURVILLE. 

Ah ! tu auras un château. Ma foi, moi, j'aime 
mieux taire valoir, et louer, comme je fais, une 
jolie maison aux portes de Paris. 

DE R M A N C E. 

Tu fais bien ; mais moi , qui me trouvé gagner 
assez , je peux bien céder à la manie de la pro- 
priété. 

BOURVILLE. 

Ainsi tu es content ? 

DERMANCE. 

TrèS'Content. 

BOURVILLE. 

Et moi aussi. Je te dirai que je suis sur le point 
déplacer, comme on ne place pas, une très-forte 
somme. J'attends des rentrées , elles ne manque- 
ront pas. 

D E R M A N c E. 

Non, elles ne te manqueront pas. Mais juge 
donc quelle excellente affaire ! cent mille francs 
comptant, des délais pour le reste, et une rente 
viagère sur deux vieilles tètes qui ne peuvent pas 
aller loin. Je n'en suis pas aux expédiens 3 mes 
fonds me suffiront. 

BOURVILLE. 

Oui, ils suffiront; et même s'il me manquait 
quelque chose , je pourrais m^adresser àtoi, n'est- 
ce pas ? 
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D E R M A N C e. 

A mol? Tu veux m'emprunter? 

BOURVILLE. 

Oh! peut' être. 

DERMANCE, à part. 
Il s'adresse bieu. (Haut.) Mais, mon ami, je ne 
sais pas. ... 

BOURVILLE. 

Comment, tu ne sais pas?(i4 part.) Je le re- 
connais là. 

DERMANCE. 

Fais une chose, plutôt; renonce à ton affaire; 
la mienne est plus belle, je le parierais. Prête- 
moi tes fonds. 

BOURVILLE. 

Ah ! tu comptais sur moi ? 

D E R M A K C E. 

Pas du toutj c'est par l'intérêt que je prends 
^ ' à un ami. 

BOURVILLE. 

Laisse-donc. Chacun pour soi. Fais tes affaires, 
^ je ferai les miennes. (A part. ) Quel égoïste ! 

1^ DERMANCE. 

'/^ A la bonne-heure; tu entends bien que ce n'est 
pas un service que je te demandais. Avec ma si- 
gnature, je trouverai l'impossible. (A part.) 

Je ne sais où donner de la tète. 

BOURVILLE. 

\ La mienne vaut encore quelque chose sur la 

I place. ( A part. ) Comment diable satisfaire ma 

' femme ^ à présent ? 

DERMANCE. 

) Qu'est-ce que, c'est ? Tu me boudes, je crois. 

Jj BOURVILLE.- 

j Moi, te bouder. Ah! tu me connais bien mal! 

\ 
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On se propose, on se demande, on prête ou Ton 
ne prête pas , et Ton n'en reste pas moins amis. 

DERMANCE. 

Bons amis. 

BOjLJRVILLE. 

Excellens amis. Iras-tu à notre société demain ? 
Je n'irai plus , moi; on y joue trop petit jeu, et 
puis ils y ont admis des artistes, cela joue serré. 

DERMANCE. 

Quel bien je ferai dans mes terres, à mes pau- 
vres paysans ! Tu y viendras avec ta femme , ton 
fils. Justement c'est près d'Orléans, à deux lieues 
de la manufacture de Lamarlière ; vous aurez des 
logemens a choisir. Dix appartemens de maître, 
complets. 

B G U R V I JL JL s. 

C'est superbe ! 

SCENE XIV. 

Les mêmes, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Mon père^ mon père, M. Lamarlièref et sa 
femme qui arrivent. à Paris. 

DERMANCE et BOUEYIJLI.E. 

Lamarlière ! 

HENRIETTE. 

Voilà Pierre y leur vieux domestique , qui ne 
les précède que d'une heure j il a déjà parlé à 
XDaman. 
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SCENE XV. 

Les mêmes, PIERRE. 

PIERRE, 

Votre serviteur 9 mes bons messieurs. D'abord 
je vous dois demander bien pardon pour mon 
maître ; ce n'est qu'au monsent de monter en voi- 
ture qu'il a pu trouver le temps d'écrire deux 
mots que voilà, à M. Dermance. 

BOURVILLE. 

Ah! c'est à toi qu'il écrit! 

PIERRE. 

Nous avons ea tant d'embarras pour les visites 
à faire à monsieur notre préfet, pour emballer 
toutes nos marchandises. Oui , mademoiselle, nous 
venons exposer les produits de notre industrie. 
C'est glorieux pour notre manufacture ; mais c'est 
bien juste. Allez , il n'y a pas eu de cabale contre 
nous ; et madame a voulu profiter de l'occasion 
pour venir à Paris. 

HENRIETTE. 

Et M. Bburvilie le fiU, vient-il avec vous? 

, PIERRE. 

oh ! pas tout-à-faît si vîte^ il faut quelqu'un 
de confiance pour accompagner le chariot de 
marchandises. Il né sera ici que dan^ six jours. 
Et comme monsieur ne vous avait pas prévenus, 
jtioi je ipe suis proposé pour luiservir de courier, 
et, en cas que cela vous gênât de nous loger^ 
choisir quelque bon hôtel garni. 

DERMANCE. 

Comment , un hôtel garni I Se moque-t-il de 
moi? Croit-il que je ne sois pas en état de le lo- 
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ger? Ce bon Lamarlière! C'est là un véritable 
ami. 

BOURVILLE. 

Oui^ un ami sur lequel on peut compter. 

SCENE XV L 

Les mêmes, M"*» DERMANCE. 

Madame d e r m a N cis. 
En tendez- vous ? mademoiselle Lucile , Dumont , 
Antoine, qu'on se dépêche, que tout soit prêt , 
élégant , commode. Cette chère madame Lamar- 
lièrel quelle femme essentielle , intéressante ! Point 
envieuse , point orgueilleuse. . 

SCENE XVI L 

Les mêmes, m*" BOURVILLE. 

Madame b o u r v i l L e. 
Eh, mon Dieu! que veut dire tout ce train > 
tout ce bruit ? 

B OURVII.I.E. 

Lamarlière et safemme, qui seront ici avant 
une heure , qui logent che%. Dermance. 
Madame b o u. r t Uu le. 
Et pourquoi pas chez vous , monûtur Boucr 
ville ? 

Madame dermance. 
Réfléchissez donc , qu'habitait toutes deux la 
même maison , c'est comme s'ils logeaient chez 
vous. 
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Madame bourville. 
Justine , ma cravache , mes gants ; il fait un 
temps superbe, je vais au-devant d'eux. 
Madame dermance. 
Nous y allons avec vous , ma chère. Eh bien I 
mon bon Pierre y allez donc vous reposer , vous 
rafraîchir ; j'ai donné mes ordres. 

PIERRE. 

Bien sensible, madame 3 j'y vais. 

HENRIETTE. 

Il sera ici dans six jours. 

PIERRE à Henriette. 
J'ai quelque chose à vous dire de la part du 
jeune homme : chut. ( Il sort. ) 

SCENE XVII I. 

Les mêmes, excepté PIERRE. 

Madame d e r.m a m c e. 
Monsieur Bourville, vous emmènerez monsieur 
Lamarlière après-demain à votre Rocher de Can- 
cale? 

BOURVILJLE. 

Pourquoi donc ? n'avez-vous pas du monde ce 
jour-là ? 

Madame dermance.' 

Vous entendez bien qu'il figurerait mal avec 
nos convives. 

BOURVILLE. 

U s'ennuierait avec les miens. 

DERMANCE. 

Laissons cela, ne songeons qu'au bonheur de 
revoir un ancien camarade. 

/ 
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Madame bourville. 
En effet ^ qu'est-ce que la vanité auprès des 
plaisirs de Tame ? J'aime sa femme de tout mon 
cœur. Ce qui m'inquiète , c'est que ces provin- 
ciales, qu^d elles viennent à Paris , . . • veulent tout 
voir, il faut les accompagner , et elles ont une 

tournure 

Madame d £ r m a N c e. 
* Qui donnera du relief à la v6tre, ma chère^ 
Madame b o u R v i l l e. 
C'est juste. Allons au-devapt d'eux. Je me fais 
une fête de briller aux yeux de madame Lamat* 
lière. ( Elle sort avec son mari, y 

D E R M A N G E , àsa femme. 
Je n'ai qu'un mot à vous dire, madame; je vèur 
que notre ami de province soit tout ébloui de, 
notre éclat. '^ 

Firi du Premier Acte^ 






(54) 

ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

LAMARLIERE, DERMANCE, BOURVILLE, 
M" LAMARLIERE, M" DERMANCE, 
M-" BOURVILLE, HENRIETTE. 

LAMARLIERE. 

jVIa foi , mes amis , vous avez bien fait de venir 
au-devant de moi ; je ne me serais jamais douté^ 
que oet hôtel fût votre maison. 

Madame lamarliere. 
C'est un palais! 

BOURVILLE. 

Oui , c'est joli. 

DERMANCE. ^ 

Oh ! je prendrai bientôt une maison entière. 
(Appelant. ) Allons donc, Antoine , Dumont , servez 
monsieur; transportez les paquets. Ces drôles -là 
sont d'une négligence! {Deux Valets traversent^ 
le Théâtre, portant des paquets.) 

Madame lamarliere. 

Vous voici donc enfin , ma chère madame La- 
marliere. 

Madame b o u R v t l l e.' 

J'avais dans l'idée qu^il m'arriverait quelqu» 
bonheur aujourd'hui. 

D E R MA N C E. 

Je devrais t'en vouloir. Songer à descendre 
dans un hôtel garni ! J'ai un appartement d'ami 
complet. 
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*B O U R V I L L E. 

^ Et moi doBc^ n'ai- je pas t^entresol à ton ser- 
vice? 

LAMARLIERË. 

Bon jour , Dermance ; bon jour, Bourville 5 là 
santé? elle est bonne? Lés ' affaires ? elles vont 
bien ? Les miennes aussi , grâce au ciel ! Je ne 
marche pas aussi yîte que vous ; mais enfin , il 
n'y a pas d'année sans quelques économies 5 char- 
mant voyage que je fais là I L'honneur d'être 
appelé par le gouvernement : vous le savez j^, je 
ne suis glorieux que pour ma manufacture. Le 
plaisir de faire voir Pans à ma femme 5 cela flatte 
toujours une femme de province , et la joie de 
retrouver mes amis, mes camarades, dans un* bel ^ 
état de prospéâté. Demandez , je n'ai fait cme 
chanter pendanjt toute laî route; n'est-ce pas,; 
ma femune? 

Madamie LAMARLIERË 

C'est vrai. Quel aimable garçon que votre fik, 
nSadame Bburvillè ! Il sera ici dans six jours. Et *, 
cette belle demoiselle , madiame Dermance , comme , 
elle est grandie., comme elle e^t embellie ! Oh ! 
M. Bourville l6 fils me l'avaVt bien dit. 

i A.M A R L ï E'k É. , ', 

Or ça,|e'\dis mes afFaires à tout le monde ^ 
moîî d'ailleurs ce ne serait ni avec vous, ni avec 
vos 'femioii^ qûé J(B Voudrais avoir dès secrets, . 
Outre l'exposition de mon industrie , j'iai un gi^arid 
motif qui jp^'amèiie à Parii j voîlâ s^ ze ans que )a 
travaille j'çomme je vous disais'^ i} n'y a pas eu 
d'année sans économies. Il est temps d^ placer 
cela utilement , agréablement i j'ai rassenablé 
tous mes fonds. Bis-dono , femme , tu n'as pas ! 
©ublié le porte-feuille ^ 
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Madame lamarliere. 

Il est là dans looa sac. Nous ne pensions pas 

être si riches. Dei;x cent trente-quatre mille cmq 

cents francs , en bons effets , en bonnes lettres- 

de-change. J'en ai fait \p compte hier. 

DERMANCE. 

En vérité? 

B O Û R V I L L E. 

Tant que celai Ce cher ami ! 

L A M A R L I E R C. 

bh! pour vous, ce ne serait rien. Pour nous, ^ 
c'est une fortune. 

Madame b q u r v i L i. e. 

Et c'est madame Lamarlière qui à le porter- 
feuille?. , . . 

LAMARLIERE^ ' 

Oui vraiment : c'est toujours elle qui lient la , 
bfaurse.'^oî, je ïi'aî souvent pas le sou,,' mais je^ 
suis tranquille, elle ne ipe laisse ii]\^nquer de rien. 
Brav^ femme îjQuiel.jdpmmaçe de. ne: pas. avoir 
d'enfant! Voilà tout ice qui manq^ç à notre bon-^. 
heur. Alnsi^ mes amiç^yous m'indiquerez quelque , 
hpnpête notaire, quelque placement;. solide; sans . 
usure, au moins .Outre que cela répugne;, il fautr 
s'en défier, *n'ést*çê pas? Toi, m^ femme, tu 
vas fe reposer, c^u^er avec ces dames ;,et moi^ je 
vous souhaite bien le bon jour. i'ài.4«;5jjçttresdeT^ 
M.^ïe préfet ppur le mipistèr^ 5 c'est trop împor-\ 
tant pour iqjie je réfaridë.' ' ' ■] 

' ^ * .\V ' ' ^.P UR VILLE. ' " / ^, , ' • 

Tu às des lettrés pour le ministère? Ol{! oh! 
' / ; ^ *. MaaaijieLAMARLiERE.' . ^' 
'YéVLs4\ez prendre'une voiture, monsieur La^ ^ 
marllère; je n'enteiids pas qu'à peine arrivé vous 
cdiiriez à pied; le pavé de^I^arijs; est fatigant. Je ] 



t'en prie , mon amî^ ménage-toi; ne yas pas fair© 
une maladie. / ^ . 

B O U R V I L L È» ' ' t 

Attends^ je vais faire atteler mon cabriolet. . 

D E R MA N C E^ 

Le mimi est tout prêt dans. la cour, etjà né 
sortirai pas. 

h A M A R L i E R E. 

Vous avez des cabriolets? Bravo, mes amis ! il 
ne saurait vous arriver autant de bonheur que je 
vous en désire 3 mais vous me donnerez quelqu'un 

Ï)our conduire., je me perdrais, moi, et je crains 
es embarras. 

D E R M A N c E. 

viens avec moi, je vais donner mes ordres à 
l'un de mes gens , et tout eo' descendant nous 
caserons. 

B O U R V Y I; L E. 

Je vous accompagne 3 avissi bien ai-je affaire à 
ma caisse. Or ça , tu loges chez Dermance , mais 
après. demain tu dînes chez moi, en bon endroit, 
en bonne compagnie. 

D E R M A I^ c E. 

Point du tout. Tu reculeras ton dîner , mon 
cher Bourville; Lamarlière sera bien aise de se 
trouver avec le ministre , chez moi. 

LAMARLIERE.' 

Avec le ministre ! 

P E R M À N c e: ' 

Ouï ; nous aurons quelques artistes, un conCert. , 
Madame bourville. 

Dans huit jours , je vous donne une fêté à ma 
maison de campagne 3 sous aurons aussi^ dèi 
artistes. ' ' ' 
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LAMARLIE&E. 

A merveille 3 déplaisirs en plaisirs. Sans adieu ^ 
jna femme; votre serviteur mesdames; bon jour 
mon aimable demoiselle. Quelle jçiie figure ! il 
faut marier cela , Dermance , ( il chante ) 

Et tôt, tôt, tôt, qu'on la marie. 
Je ferai un second v<yfage tout exprès pour danser 
à la noce. 

B O U R V t L L E. 

Toujours aimable. 

D£&MANC&. 

Toujours gai. 

LAMARLIERC. 

Je mourrai comme cela. 

( Il sort avec Dermance et Boun^ille, ) 

S C E N E IL 

M«^ BOURVILLE, M" DERMANCE^ 
M" LAMARLIERE, HENRIETTE. 

Madame dermance. 

Que vous êtes heureuse^ ma bonne amie! c'est 
un homme charmant , que votre mari. . 
Madame lamarliere. 

N'est-ce pas ? Il me semble que c'est d'hier que 
nous sommes mariés. Il n'y a pas le plus petit 
changement^ en vérité. Allez , il vous aime bien 
tous , et je n'en suis pas jalouse. Je ne lui connais 
qu'un défaut : quand il traite avec quelqu'un à 
qui il croit pouvoir se confier ^ il est d'une crédu- 
lité.... C'est tout simple^ il ne songe à tromper 
personne, il ne peut soupçonner personne de 
vouloir le tromper y et il se donne un mal ! dès 
èinq heures du matin il est avéb ses ouvriers à 
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dresser lui-même les métiers, à travailler sur do 
nouveaux procéder, c'est sa manie } c'est son 
empire que sa manufactura* 

Madame b o u.R v i l l c. 

Mais cela doit vous faire une vie assess mcmo* 
tone } pas de société , pas d%beau monde. 
Madame lamaitliere. 

Est-ce que j*ai le temps de m'ennuyer ? est-ce 
que je n'ai pas mon ouvrage? est-ce que la lournée 
ne se passe pas avec une rapidité ? . . . c'est un 
détail qui ne finit pas. Soixante ménages qui sont 
autour de moi. Et je suis là comme une maîtresse 
de pension ; comme une mère , plutôt. Ils sont si 
bonnes gens ! ils me consolent de n'avoir point 
d'en fans. Et puis les confidences des jeunes filles, 
et les sermonsqu'il faut faireaux jeunes garçons. Or, 
vous entendez bien, madame Bourville, que si je 
prends tant de soins des autres , je'n'ai rien épar- 
gné pour le fils de nos amis ; il ne néglige pas sa 
musique, il fait des progrès surprenans dansiez 
dessin. Mon mari est enchanté de son travail , et 
moi je suis enchantée de sa douceur , de son hon-* 
iiéteté, de sa décence. 

Madame bourville* 

Oui , Georges est un bon enfant. 
Madame lamarliere. 

Joli garçon. Et quel bon- cœur 1 Oh ! il me l'a 
répété bien souvent : il s'imagine n'avoir pas qi|îtté 
la maison paternelle. Et avec quelle amitié il me 
parle de son père , de sa mère, et puis de madame 
Dermance et de sa fille. 

Madame dermakce. 

En vérité , vous me feriez aimer la vie pastorale; 
mais vous voilà à Paris , c'est à nous à vous en faire 
les honneurs. 
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Madame bourv'ille. 
Je m'en çKârge , )e vous conduirai par-tout ; au 
spectacle de la cour: j'^i des billets par un jeune 
officier de la garde ; aux boulevards , il y a un 
mélodrame d'un pathétique ! à l'opéra , j'ai pris 
parti dans la dernière querelle sur les ballets. 
Madame lamarliere. 
Cela n'est pas de refus; je suis en vacances ici ^ 
je ne demande qu'à bien me divertir. 
Madame dermance. 
Ce soir , nous vous menons au bal. 
Madame lamarliere. 
Au bal! vous me direz comment il faut que je 
m'habille. Je ne peux pas aller de paît avec toutes 
vos belles dames j mais il ne faut pais être ri- 
dicule. 

Madame bourville. 
Soyez tranquille , rapportez-vous-en à notre 
goût. £h !* mais y ma chère , nous faisons babiller 
madame Lamarliere, et nous ne pensons pas qu'elle 
a besoin de repos. 

Madame lamarliere. 
Eh ! mon Dieu , non; je ne me suis jamais sentie 
moins fatiguée.' 

Madame dermance. 
Mais il faut vous faire voir votre appartement. 
; '. ' ! Madame lamarllere. 

' jtfi ! oui , )e n^en serai pas fâchée. 
Madame . B o u R V I L L E. 
^ Vous permettez que je ne vous quitte pas, ma 
voisine ? Je suis si heureuse.j si transportée de l'ar- 
rivée de madame Lamarliere! 

• Madame lamarliere. . 
' Ënryécité; mes chères dames, vous n'imaginez 
pas combien je suis sensible à votre bonne: xéœp- 
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tion. Au bal, ce soir! On m'a parlé de la danse de 
mademoiselle . . . , monsieur votre/fils; 
Madame dermance. 
Venez, venez; je me:flatte~que. vous serez con- 
tente de votre appartement. Vous n'avez pas amené 
de femme-de-chambre', la mienne vous en servira. 
Madame bour ville. . 
La mienne n'est-elle pa&aux ordres de madame ? 
Disposez de tout ce que je possède , collier , bra- 
celets, bagues, et boucles d'oreilles. J'ai tant de 
bijoux, que j'en peux prêter à mes amis. Venez, 
venez , ma chère. 

( Elle sort avec madame Dermance et madame 
Lamarlière. ) 

SCEN.E III. 

HENRIETTE^ PIERRE. 

PIERRE.. 

Mademoiselle. 

W E N.R I E T T E. 

Ah ! c'est vous , Pierre ? 

PI ERRE. 

' Ecoutez dôno; Est-ce que vous n'avez pais en- 
tendu que j'avais quelque chose à vous dire de :1a 
part.du jeune homme. 

•' : <• .'.'H.E N R I E T TlE. 

De M. BoiirviUe?. 

PIERRE. 

Eh oui. Il m'en a tant' prié ; il en avait les 
larmes auxyeux; moî y c^ia m'a touclié. . 

H E N R l £ T T> £. 

(»£t£i|finc'e$l.« .< 
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tendre dire qu'on fait honneur à sa patrie , qu'rl 
est impossible que les étrangers fassent aussi bien. 
C'est mon dernier procédé qui les a frappés. Ja 
inV attendais. Cda n'est {>as gauche d'avoir trouvé 
cela, n'est-ce pas? Demain, on doit' me faire cau- 
ser avec deux membres de l'Institut, Je suis re- 
venu exprès pour votre cher papa , ma belle de- 
moiselle. Il m'a dit qu'il avait à me parler, et 
comme je n'aime pas à perdre mon temps, . . . 

HENRIETTE. 

' Je vais le prévenir que vous l'attendez , mon- 
sieur. (^ Elle sort.) 

SCENE V. 
LAMARLIERE, PIERRE. 

LAMARLIERE. 

Voudriez -voùâ avoir cette complaisance -là? 
Charmante fille, ma foi. Elle me rappelle ma 
femme quand je lui faisais la cour. 

PIERRE. 

Irai-je avec monsieur aux Invalides ? 

LAMARLIERE. 

' Oui, parbleu;. mon vieux compagnon. Sors, 
voici Bourville. (Pierre sort. ) 

SCENE VL 

LAMARLIERE, BOURVILLE. 

BOURVII-LE.; . 

Déjà de retour, Lamarlière? 

L A M A R L I ERE. 

.Oui ; je sais expédier les aSwes. ' 
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B a U R V I L L E. t 

Tu n'as pas vu Dermance r 

L A M A R L I £ R E. 

Je l'attends. . . 

B O U R V I L L:E, 

Enchanté de te trouver seul.- Mon ami^ mon^ 
bon ami ^ j'ai besoin de t' ouvrir mon cœur. 

L A M A R L I E R E. 

Eh^ mon Dieu ! tu parais tout préoccupé* Est-ce 
un service que je pourrais te rendre? 

B o (J R V I L I. E. 

Non ; mais c'est moi qui crois podvoir t'en ren- 
dre un. 

L A M A R L I E R E.' ^ 

Ah! ah! 

B o i; R V I L L E; 

D'abord , posons les faits. Je suis le ^lus heu- • 
reux des hommes. J'ai une fortune; j'ai un crédit; 
enfin, je me suis joliment arrondi depuis que j'ai 
^itté Saumur ; c'est que, vois-tu bien; Lamàr* 
lière, c'est en province que commencent les for- 
tunes; mais ce n'est qu'à Paris qu'on en jouit et 
et qu'elles s'adhèvent. Qu'est-ce qui n;i!a fait dé* ^ 
serter la ville ou j'étais établi ? je n'avais plus'x 
rien à y faire; j'étais le plus riche, le plus consi-:^ 
déré; je suis venu à Pans; l'honune tant remar- 
qué en provît^çe fy est trouvé ignoré. Mais je 
commence à percçr j pu parle de moi. 

^Je t'en ifitîsi çticoi cqmpliment. Mais où en veux- • 

tUViMÛr?:- ,.; .-; .. [j j \ '/ ', .'. ^ 

' .. B pV.a V IL LE.' ^ 

Ahl'OÙ.j'en.Teuafi venir. £st*ce que tout cela , 
ne te fait pas envie } 
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Brave homme, il veut que je sois.rlche; je n'en 
p^ais pas fâché , moi. 

SCENE V I I L 

DERMANCE, LAMARLIERE. 

p. E. R M A N C E. 

Pardon, mon ami, je t'ai, fait attendre. Un 

Eauvre diable à qui je viens d'escompter des bil- 
its. Parlons d'afFaires. Il se présente une occasion 
excellente pour tes^fonds. Tiens, lis cette affiche. 
( // lui présente une Affiche de biens à vendre. ) - 

L.AMiiRLIERE. 

JEhJ mais^vraimeat, c'est un domaine immense , 
9 vendre, à trois, ligues de chez moi; je le connais; 
c'est trop fort , je ;nie peux pas. acheter cek. . ^ ' 
- . , . . . . D.E.H MA n c E. '^ . 

Non , c*est moi qui l'achète. ^ . 

h A M A R L 1ER E^ 

Tu l'achètes;. mais, c'est. une.prjovince.tout en- 
tière: il faut un miUion. pour l'avoir. 

. : ', ' :, ,. p.E R M AN.Ç E.'. ! ■ .. 

• Mais , pui ^ àrpeu-rpirès. Je sius.en.état de son*»» 
tenir, d^ gr^i^es .entreprises:; je .prends, ton ca-. 
pitiil , je ^ idonn^ un^ ^^rejmèce thypothèqué yàààf 
Httécêts .raisûQj^able^ / et te toîU trwqtiiUe. i • 

^'.1 ..J-jA M A R L I E R E. 

C'est que Bourville vient de me proposer un 
autre emploi.: ^ / T" T C^ ") 

DERMANCE. 

Lequel?., ^'_ , ../!/. ; 

LAMARLIERE. 

« . Det me dmper. un intérêt idans.sa;maison. i'/ ^ 
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D E & M A N C E. 

Bizarre projet! 

LAMÀRLIERE. 

Il Wa souri.L'idée de me voir associé àûnami... 

D E,R M A N c E. 

Ecoute, je ne voudrais contrarier ni toi, ni 
Bourville, mais je né crois pas que cela te cbn- 
vietme. • - 

LAMARLIERE. 

Oh ! je n*ai pas encore accepté. 

D £ R M A N c E. '' 

Bourville est très-solide, très-honnête; mais 
enfih c'est une chance qu'il te propose. " 

LAMARLIERE. 

Cest vrai. 

DERMANCE. 

Et toi , qui en cours déjà dans ta -mabufac^v 
ture,. . . ' ' ■'■ • . -. , . , 

LAMARLIERE.* • « ' :x.:.U,J 

Oh ! des chances sures. Il y a dans le domaine 
que tu veux acquérir' une jolie' petite maison Me 
campagne : elle faisait grande envie à ma femme; 
on n'a pas- voulu la vendre séparément. 

DERMANCE. 

Aide-moi à faire la grande acquisition, je te 
vends la petite ' maison: "• :>).'- 

L A M A R L I E R E. 

C'est plaisant que hors ma mantifactare je 
ne sache jamais à quoi me décidet. M<^ voilà fort 
embarrassé entre toi et Bdur ville. . • r ' 

D E RM A 1* C E. • 

Allons ^ le projet de Bourville n'a paà lesens 
commun , c'est un enfantillage ; on s^associe 
comme cela par un beau mouvement "d'amitié, 
et le plus souvent on finit par se broiliiler: 

4 
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LAMARLIERE. 

Cela ne se voit que trop. 

DERMANCE. 

Pour, toi y qui as des ^outs simples ^ la petite 
maison de campagne , voilà ce qui te convient 

L A M A R L I ^ R £• 

Quelque parti que j^ pi^enne, croyez mes bon^ 
amis , que je sais apprécier votre zèle , votre rare 
attachetnent. 

SCENE Vin. 

Les mêmes, m?"* LAMARLIERE. 

Madame lamarl'ie r e. 
Te voilà , mon ami 5 eh bien , mademoiselle 
Dermapcie vient de npus conter qu'on t'avait 
re§u au ministère de la manière la plus honorable ^ 
comme tu le mérites. 

L A m a r l i.e r £. 
. ,Qui , viraim^nt; tu m'en yois d^ns la joie d^ 
pipn adie.- 

Madame I« A M A,R L I ^ R.E. 
Et moi y je vais ce ^oir i^u bah 

, ::'•....:{ l- 4. M A R L I E R B. 

Bien ; amusé*toi , ma {em}g^* 

D E 1\ »l 4 p C Ç. 

Tiwf , j« w?fn jr^porîp à mad^q:!^, 

:: ,]Mbîlwiç tj^ w ^^, l i ^f, e. 

De quoi s'agit^il, da^Ç ^1 

L^M.^HIUIERE. 

Tu *ai8|)iTO la pjBtit^ maison q^i ^t 9H,}|:)put 
du grand parc? 

Madame i^ a m a r l i e r e. . 
Est-co qa'U ser»t possibie.^e V^yeîr ?.. 
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LAMARLl£R£. 

iPeat-être. 

P E R M A N C £. 

U n'y a pas de do\x%e y elle est à toi si ta veux. 
Madame lamarliere. 

Ah ! mon ami , ne manque pas cela ; c'est nn 
bijou. Quel délice d'aller passer mes dimanches 
dans cette jolie petite ip^isonqette ! 

D E R M A N C E. 

Allons y il faut faire ce cadeau-là à ta fen^me* 

LAMARLIERE. 

Eh bien, j'y penserai, je réfléchraL. 

D E R A« A If C E. 

Il faudrait te hâter ; tu ^çns bien q^é je sa/s 
où trouver l'argent nécessaire ^ moi. J'âî des actions 
sur plusieurs navires, des intérêts dans toutes les 
entreprises utiles^ je suis lie sivec tout ce qu'il y a 
de mieux dans Paris* 

LAMARLIERE. 

Eh bien , oe soir , 4^piaio ; f 9 tç dirai 

Mais , j'ai des lettres à écrire. 

e R W A K Q B* 

Je vais te eond^tire à ma bibliothèque : elle te 
servira de cabinet pendant ton séjour à Paris. 
Pès que Bourville m'a vu de$ iivrei , il 9 voula 
sW doono:; je ne sais trop pourquoi; H ne lit 
guère. . 

LAMARLIIRE. 

Ni moi T^àn plus; )e n^ai pas le temp^. 
Madame l a m a r «. 1 £ R £. 
Tu se me dis rien , matK dmif ttt ne Bi'em- 
brasiefi^pas. ^ 

LA M A R L I E 1^ B. 

Si fait y parb W > de tout mon cœur. Alkx&s ^ 
ta auras ta>petUeinaîson« ;: : :. v ' 

4^ 
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DERMANCE. 

Cest cela; à toi la petite maison^ à moi le châ- 
teau ; viens voir ma bibliothèque. 

( // sott wec Lamarlière. ) 

• SCENE IX. 

M" LAMARLIERE, jeuZe. 

Ah ! que je serai contente ! Mais cette pauvre 
madame Dermance ! il faut pourtant que )'en 
parle à M. Lamarlière. Quelle confidence elle m'a 
faite ! quel malheur ! quelle situation ! je conçois 
ce qu'elle a dû souffrir. Obligée de cacher quel- 
que chose à son mari! )e ne pourrais pas^ mol. 

SCENE X. 

M" LAMARLIERE, M«» BOURVILLE. 

Madania bourville. 
Enfin donc^ vous voilà seule, ma chère; cette 
madame Uermance , j'ai cru qu'elle ne vous quit- 
terait pas, j'ai pris le parti de lui céder la place; 
cela m'a coûté. J'étais si impatiente de pouvoir, 
causer librement , franchement avec vous. 
Madaiûe lamarlière. 
De M, votre fils !^ C'est bien naturel , une mère. 

. Madame Îbourville. 
Ouït, de tiion fib , de vous, de moi. Vous savez 
comme nous nous sommes prises tout d!un coup 
d'amitié dès le premier jour. Brave et digne 
femme, que vous êtes ! combien je prends part 
à votre bonheur] quel eKcellenthomfne de mari 
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que vous avez î^qu'il serait à désirer que tous lui 
ressemblassent. 

Madame . l a M a R l i E r E. 
£h ! mais , si je ne me tronipe , vous faites à-* 
^peu-près tout ce que vous voulez de M, Bourville. 
Madame b o u r ville. 
Ah! tout ce que je veux? pas tout-à-faît. On 
dit que je le mène, mais il s'en faut. On ne con- 
iiait*pas l'intérieur des ménages, ma chère amie; 
d'abord en fait de génie ... Et puis , croyez-vous 
qu'il soit homme, comme le vôtre, à laisser tout 
l'argent à la disposition de sa femme ? 
Madame lamarliere. 
Oh! je n'ai point tout l'argent à ma disposi- 
tion ; je compte avec M. Lamarlière. 
Madame bourville. 
J'entends bien ; mais avec la confiance qu'il a 
en vous , vous avez bien trouvé le moyen de vous 
faire une pe'tite bourse à part, quelque petit trésor 
caché ? 

Madame l a ma r l i e r e. ' 
Non , en vérité 5 je n'y ai jamais songé} je n'en 
ai pas besoin. 

Madame bourville. 
Non ? je l'aurais cru , j'y avais songé moi , pour 
mon comptl ; mais c'est impossible , et vous n'en 
avez pas besoin ; c'est heureux. Oh ! en province on 
n'a pas tant d'occasions de dépenses; mais à Paris ^ 
le temps et l'argent passent si vite, et il en faut tant 
pour suivre le ton , le bon ton , le grand ton : vous 
n'imaginez pas ce qu'il m'en coûte seulement pour 
aller de pair avec madame Dermance. Je la vaux, 
bien , je crois. Enfin ^ ma chère , que diriez-voua 



, C54) 
d'un mari qui après fivôif reçu une dôt comme la 
inîenne3 gêne sa femme au pomt de Tabliger à faire 
des dettes. J'en suis là pourtant. 

Madame lamarliere. 
Vous devez ! 

j Madame bourville. 
Chut ^ parlons bas. 

Madame lamarlieriI. 
Ouï 3 parlons bas. Eh quoi ! vousjdeVes^' à Tmsu 
de votre mari ?.... - 

Madame BoiyariL.tE. 
Mon Dieu , oui. Oh ! pas beaucoup. Cinq mille 
francs, six mille francs , huit mille francs tout au 
plus : mais j'ai des valeurs , je suis nippée ; j*ai des 
robes , des bijoux, des dentelles ; je n'achète que 
du beau, moi. Tenez, il £aut être franche ; j'ai 
fait des folies , ma chère. 

Madame lamarliere. 
En vérité? 

Madame Bo urville. 
Eh! mon Dieu, oui; cela, m'inquiète, cela me 
tourmente ; j'avais compté sur un cadeau de 
M. Bourville à ma fête. Rien que son buste en 
biscuit. Le beau bouquet ! comme c est tendre ! 
Cela lui sied bien de se faire sculpter. Je voulais 
donc' vous dire que si je ne trouve quelque ame 
charitable qui vienne à mon secours, il faut que 
je vende , que je mette en gages. 

Madame lamarliere. 
Oh ! ne faites pas cela. 

Madame bourville. 
Et que voulez-tous; j*ai poursuivi un terne 
pendant long-temps , maïs j'y ai renoncé. C'est 
une ruine que la loterie j je n'y mets plus. 
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Madame lamàriiere. 
Vous faîtes bien. 

Madame bourtiï-le. ^ 
Vous voyez , je vous confie tous mes pet? ts cKa- 
grîns. Cest tout simple, à utie diùie. Aijez-moî 
de vos éotiseils , je vous en prie. 

Madame l a m A R l' i e r ë. 
Ah! des conseils; ce n'est pas là ce qu'il vous ^ 
^aut pour le moment. ' 

Madame bourville. - 
Non vraîihéntj il mé faut mieux que, cela. 

Madame lamàriiere* 
Le seul que je pourrais VôUs ddniier,*€^^ serait 
de vous confier à votre niàri. • • » 

Madame bourville. 
Je n'en ferai rien; je J'aimç trop; il en mour- 
rait. Quelle misère que la" vie ! Jè sens là comme 
un poids, copime un remords ; et cependant, 
quel crime ai-je comhiîs?& il n'y a rieii à perdre 
avec moi. Car enfin , j'ai naes reprises; comment , 
vous ne pourriez pas disposer d^ùne petite somme 
sans que votre mari s'en doutât; 

Mâdanie l a m a r l i e R e. 
OHÎ noti; c'est précîsémîBnt piarce qu'île con- 
fiance en mor ^ue je tu? pe^tix pals, que 'p'né'Venx 
pas enabrf*fer.4llaîs il'éfek'a''bfav^ehomtneVM'obli-- ■ 
géant; il vous aime tatn t. Ecoutez, j'ai déjà Une 
demande à lui faire pour uti ntotif bien respecta- 
ble, celui-là. ..'..:.-•. : :n . 

Madame bourville. 
Ne lui dites rien, il me gronderait, je rougi- 
rais Faites mieux ; demandez lui plus qu'il 

ne vous faut pour cet objet respectable. 
Madame la m a r l i e r e. 
Non ; ce serait tromper. Laissez-moi (aire , je 
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lui parlerai; oui , ^'entrevois Si je peux obte- 
nir Je trouverai les moyens de ménager votre 

délicatesse., de gafder votre secret. 

Madame b o u R v i i. l £• 
yx0Xi ah! vous êtes une femnae charmante. 
C'est cela, pourvu qu'il ait Tair de ne rien 

savoir Je peux compter sur vous, n'est-ce 

-pas? 

Madame lamarliere. 
Je le crois. 

Madame 3o.urvil.jle. 
Vous me rendes la vie. Or ça, mon mari a 
jjommandé une fête à la campagne ^ sans façon : 
un feu d^artifice^ des illuminations et des pro- 
verbes. .• • 

SCENE XL 

Les mêmes^ M"*" LEBLOND. 

, Mademoiselle l E B l o n p. 
Je suis exacte au req4ez-vous , madame. 

Madame ^Bop r v i l l £. 
Txès4exacte, trop exacte, mademoiselle Le- 
Llond. Cependant ie suis bien aise^^f ^g^^ voir; 
j'ai une . nouvelle .pratigi^; à "vojis .^^g^ner. Ma- 
dame ,, qui arrive de proyinceu 

■; Mademoiselle l e b l o m d. 
, Eh! madame , ce n'est pas cela qui m'amène. 
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S C E N E X I L 

Les mêmes, M''^ DERMANCE. 

Madame beumance. 

Votre mari est au jardin , avec monsieur Der- 
mance. Je viens vous prévenir.,.. Ah! vous voilà, 
mademoiselle Leblond; vous arrivez à propos. 
( A madame Lamarlière. ) Vous avez sans doute 
quelque emplette à faire , ma bonne amie ? ma- 
demoiselle Leblond est la personne qu*il vous 
faut. (Boy ^ à mademoiselle Leblond.) Dans un 
heure mon écrin ; je vous rends votre argent. 
Mademoiselle leblond. 

Ah! ah! 

Madame b o u R v i l l e. 

C'est ce que je disais à notre amie. Eh ! vite , 
mademoiselle Leblond, allez nous chercher vos 
dentelles^ vos ëtofFes. (^Bas , à mademoiselle Le- 
blond. ) Dans une heure votre mémoire , et vous 
serez payée. 

Mademoiselle leblond. 

En vérité, je vous remercie bien, mesdames, 
du soin que vous prenez de me procurer de bon- 
nes occasions. Madaine sera contente, je l'espère; 
vous aussi, mesdames ; je tiens de tout, et à bon 
compté. Qu'est-ce qui fait que tout renchérît, 
c'est que le monde a la* rage de dépenser plus 
qu'il n'a. Le financier a un équipage de chasse , 
la grisette va en premières loges; moi , je me tiens 
à ma place ; un léger bénéfice me suflBt ; je cours 
chercher tout ce qu'on me demande , et je suie 
bien votre très-humble servante, mesdames. 

{Elle sort.) 
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S C E N E X I I I. 

M«^ DERMANCE, M'''^ LAMARLIERE, 
M'«'\ BOURVILLE. 

Madame bourville. 

Bonne fille ! excellente fille ! 

Madame dekmance. 

Très-accommodante, sur-tout. Maïs votre marî 
vous cherchait^ je vais vous l'envoyer. Moi , j'ai 
des ordres à donner pour ce repas dû ministre. 
( Bas , à madame Lamarlière. ) Ah ! ma bonne 
amie , quel service vous me rendrez , si vous pou- 
vez. . . . ( Haut. ) Sans adieu , mes amies. ( Eïle sort, ) 
Madame BouKViirLE. 

Moi, j'ai des préparatifs à faire pour lé bal de 
ce soir j je ne danse plus guère depuis que j'ai 
pris de l'embonpoint ; mais encore ne faut-il pas 
se mettre comme celles qui ne vont au bal que 
pour faire tapisserie. Je remets iuon sort eiitre vos 
mains. ( Elle sort. ) 

SCENE X rv. 

c • 

M" LAMARLIEKE, seule." 

Me voilà tout étourdie de ce que je viens d'ap- 
prendre! 
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SCENE XV. 

M"** LAMARLIERE, HENRIETTE. 

HENRI ETTE. 

Ah ! madame j que je suis aise de vous trouver; 
j'ai bien des choses à vous dire. 

Madame lamarliere. 
Comment ! et vous au^si ? 

HENRIETTE. 

J*ai reçu une lettre. 

Madame jlamarliere. 
De qui ? 

HENRIETTE. 

Dô monsieur Bourville fils. 

Madame lamarliere. 
De Georges , à la bonne heure. 

HENRIETTE. 

Je sens que j'ai eu tort de la recevoir, de la 

lire; cependant ^ depuis que je l'ai lue, je ne sais 

si j'ai tait si grand mai. La voici 3 lîsez^la. Il y est 

bien question de vous , madame. . ^ 

Madame lamarliere. 

De mo! ! , 

HENRIETTE. 

Il me marque que vous avez eu pour lui les 
soins de l;i plus tendre mère ; et il voudrait bien 
qu'avant son arrivée vous eussiez parlé à ses parens, 
aux miens, d'un projet,.... d'un dessein qui date 
déjade bien loin , qu'il n'a pas osé vous dire.. .. 
Enfin, madame, il m'etigage a me confier à vous. 
Madame lamarliere. 

£h bien , ma chère petite, me voila prête à re* 
cevoir vos confidences. 
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HENRIETTE. 

Mon dieu, madame^ est-'Ce que vous ne pour- 
riez pas deviner ? 

Madame l a M a R l i E R e. 
C'est déjà fait. 

HENRIETTE. 

Vraiment? Ah, madame , c'est que je prévois 
de grands obstacles. Je suis bien malheureuse. 
Madame lamarliere. 

En efFet 3 vous avez dix-sept ans, vous êtes jolie, 
votre père est riche, votre mère vous adore 5 ne 
voilà-t-il pas une jeune fille bien à plaindre. 

HENRIETTE. 

Hélas! madame ^ je me plmns d'être trop riche. 
Ma mère me répète sans cesse que je dois faire un 
£rand mariage; madame Bourville, de son côté, 
ait que son fils est trop jeune pour se marier. 
Madame lamarliere. 

Et vous n'êtes pas de son avis , vous ? 

HENRIETTE. 

Vous entendez bien que, M. Bourville et moi, 
nous ne pouvons avoir d'autre volonté que celle' 
de nos parens; mais enfin, c'est notre bonheur 
qu'ils veulent; et s'il était possible de leur faire 
comprendre que pour nous le bonheur n'est (5a» 
dans le richesse. 

Madame lamarliere. 

Pauvre petite ! Si elle était à moi , elle serait 
bien vite heureuse. 

HENRIETTE. 

M. Bourville le fils croit que votre mari aura 
de l'empire éur mon père et sur le slen^ que vous 
en aurez sur sa mère et sur la mienne. 
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Madame lamarliere. 
Et il s'agirait de parler bien vite à ces chers 
parens ? 

HENRIETTE. 

Voilà ce que c'est. 

Madame lamarliere. 
Je vous le promets.^ Vous épouserez Georges , 
il faut que cela soit ainsi. 

HENRIETTE. 

Ah, madame! quelle reconnaissance! Ah, mon 
Dieu! j'entends M. Lamarliere: vous sentez qu'il 
n'y a pas dd temps à perdre. Mais je ne veux pas 
être témoin de ce que vous allez lui dire. Je m^ 
sauve. ( Elle sort. ) 

SCENE XVI. 

I 

LAMARLIERE, MJ*" LAMARLIERE. 

Madame lamarliere. 
Allons , me voilà la confidente de tout le 
monde. 

lamarliere entre en chantant. 
L'amour , Testime et l'amitié 
Soot les compagnons du voyage. 
Madame lamarliere. 
Oui , chante, chante. 

lamarliere.. 
Te voilà , ma femme ? 

Madame lamarliere. 
Ah, mon ami! qua j'ai de secrets à te conter! 

lamarliere. 
A moi ? Parle. 

Madame lamarliere. 
D'abord, mademoiselle Derma«çe me q^uitte. 
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Eh bien? 

Madame lâmarliere. 
Elle aime le jeune Bourvillej le jeune Bourville 
est amoureux d'elle. 

LAMARLI.EJS.E. 

Tu ne m'apprends rien de neu£ Ne Tavais-tu 
pas deviné le second jour de l'arrivée du jeune 
nomme ? 

Madame lamaeliere. 

Mais leurs parens ne veulent pa^ entendre pai> 
1er de ce mariage. 

LAMARLIEIIE. 

Ils ont tort ; c'est sortablç , c'est avantageux 
pour tous deux. 

Madame l a M A R l i e r E. 

Dame , ils ont de grands projets d'établisse- 
ment. La petite voudrait que tu parlasses à ton 
ami Dermance , à ton ami Bourville ; moi y je me 
chargerais de parler à leurs femmes. 

LAMARLIERE. 

Avec plaisir. Joli sujet, que ce petit Bourville; 
c'est raAgé 9 ç'eit intelligent ; et puis , quand ils 
ont fait un bon choix , j'aime que les jeunes gens 
soient amoureux, cela les sauve de bien des sot- 
tises. Que diable Dermance peut il espérer de 
mieux pour sa fille? Un ambassadeur ? Et Bour- 
ville ne s'imagine-^i^ pas que sqn fils ya tourner 
la tête à quelque grande dame ?* 

Madame lamarl^ere. 

Ensuite. . . . Mais promets-moî bien qnetnne 
parleras à personne de ce que je vais tç confier, 
sur-tout à M. Dermance. 

LAMARLIERE. 

•C'est convenu. 
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Madame i. a m a R l i £ r e. 
Il est arrivé un grand malheur à sa femme. ' 

tAMARLiERE. 

Eh ! quoi donc ? 

Madame lamarjliere. 
Il y a deux mois qu'il s^'est présenté à elle un 
créancier de 99. pière. 

LAMARJLIE&E. 

Bah ! 

Madame lamarliere. 

UjieNpauvre femme dans la misère , avec je ne 
fiais combien d^enfans ^ et un billejt: de dix mille 
francs. 

L A M A R L I E R £. 

; Dix mille francs! 

Madame l a m a R l i e r e.~ 
C'était une dette d'honneur , une dette d'htl- 
manité; elle a craint que cela ne vînt aux oreilles 
de £on mari, qu'il n'en fût affligé, 

L A M A R L I E R £. 

Eh bien kelle a payé sur ses économies. 

Madame lamarliere. 
Elle n'avait pas d'économies. 

LAMARLiEflE, 

Elle' n'a pâ9 payé? 

Madame lamarliere. 
Elle; a mis ses diaînans en gage. , . 

lamarliere. 
Diable! 

Madame lamarliere. 
Cela n'est pas tout. : / 

L A M A. a Jb» 1 E. R E,. 

Eh I quoi donc ? ' 

Madame lama R lie r e. 
Madame Bourville. - « • 



r 



(64) 

LAMARLIERE. 

Madame Bourville? 

Madame lamarliere. 

Oh ! celle-là , elle s'accuse ; elle a fait des folies, 
son mari nç lui laisse pas d'argent , il faut sou- 
tenir son rang. Elle doit huit mille francs. 

LAMARLIERE. 

A rinsu de son mari ? 

Madame lamarliere. 
^Eh ! mon Dieu , oui. Elles se sont adressées à 
moi , elles voudraient que je leur prêtasse .... 
Leur situation m'a fait peine. J'ai dit que je t'en 
parlerais y elles ne voulaient pas; moi , j'ai dît que 
je ne pouvais pas m'en dispenser ; mais je leur ai 
promis que tu leur garderais le plus profond 
secret. 

LAMARLIERE. 

Attends donc^ ma chère amie. Les femmes ont 
voulu t'emprunter de l'argent ; les maris m'ont 
pressé de placer mes fonds entre leurs mains. 
Madame l a m a R l i e r e. 

£h bien ? 

) L A M A R L I E RE. 

Madame Dermance te fait une histoire d'une 
dette de sa mère, cela n'est pas clair; et cette 
sottise de se refuser tous au mariage le plus con- 
venable pour les deut familles. Il y a dans Paris 
un air contagieux de vanité /de coquetterie , et 
de frénésie de briller. 

Madame lamarliere. 

Eh bien , mon ami ? 

L A M A R L I ERE. 

Tous ces grands appartemens , ces laquais y ces 
cabriolets , ces grands àihets , ces projets de fêtes 
et d'équipages 9 cacherai wit-ils au fond la gêne et 
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la misère?' Mes deux amis auraient*ils voulu mt 

prendre pour leur dupe ? 

Madame lamarliere. 
Tu croirais. ... ? 

LAMARLIERE. 

Je n'ai plus âivie de chanter maintenant; les 
deux jeunes gens m'intéressent , je servirai leurs 
amours ; ils sont plus raisonnables que^leurs pèfes^ 
Quant à eux , quant à leurs femmes , ne leur dis 
rien ; habille-toi pour ce bal. J'ai d'autres amis y 
d'autres connaissances. On a beau se cacher, 
tout se sait, tout se soupsonne, au moins. Avant 
une heure je suis de retour. 

Madame lamarliere. 

Je suis épouvantée de tes soupçons , mon ami. 
Eh mais! si. la chose était, il faudrait les secou* 
rir , les sauver. 

LAMARLIERE. 

Un moment. Rends-moi mon porte-féuillt. 

Madame lamarliere. 
Le voilà ; mais pourquoi ? 

LAMARLIERE. 

Tu as un bon cœur, un trop bon cœur peut-être, 
et je suis bien aise de n'agir qu'à ma tête. Sans 
adieu , femme. 

SCENE XVIL 

Les MÊMES, PIERRE, 

PIERRE. 

Eh bien, monsieur, est-ce que nous n'allons 
pas voir nos portiques ? 

LAMARLIERE. 

Vas te promener , j'irai demain; j'ai autre chose 
k faire aujourd'hui. ( Il sort. ) 

5 
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Madame lamarliere. 
Ne t'effraie pas, mon bon Pierre j tu le con- 
nais : quand il trouve à s'occuper des affaires 
des autres, il néglige les siennes. Viens avec mol 
ranger nos effets. Ak! mon Dieu, moi qui croyais 
qu'elles allaient m'e&cer , m'éclipser ; . . . Qu'on 
a bien raison de dire : Quand l'orgueil arrive , la 
pauvreté n'est pas loin. 

Fin du Second Acte. 
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ACTE II L 

SCENE PREMIERE. 

LAMARLIERE, PIERRE. 

PIERRE. 

Vous voîlà donc enfin ^ monsieur ? 

LAMARLIERE. 

Laîsse-moi , j*ai de Tlmmeur, Morbleu , j'en ai 
trop appris. Bien, mes amis; disputez - vous à 
qui m' éblouira le plus. Vantez-moi vos grandes 
entreprises ,' vos nouvelles connaissances , glorîfiez- 
vous de ne plus voir de petites gens ; moins heu- 
reux que les riches que vous ne pouvez atteindre, 
plus malheureux que les pauvres dont vous rou- 
giriez d'imiter l'économie , vous voulez faire en- 
vie? Vous -faites pitié. Ah! mon bon Pierre, 
Î ruelle sotte chose que la vanité! Où est ma 
emme } 

p I E R RE. 

A sa toilette, monsieur. 

L A M A Ri I £ R. a.' 

A sa toilette ! je n'entends pas cela. Oh I les 
femmes^! Elle a un cabriolet , je veux un carrosse ^ 
elle a àes perles^ il tne faut dés diamans ; elle a 
une maison de campagne, vous m'achèterez un 
château. Et voilà comme cdles enivrent, comme 
elles perdent utf pauvre *mâri. " • 

' p I E'R R E. 

' Eh mais ^monsieur 9 madame, n'est pas comme 
cela. • ^ '. 

5. 
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LÀMARLIERE. 

Oh! non, grâce au ciel; ma bonne femme, 
quelle différence ! Mais je ne veux pas qu'on me 
la gâte à Paris. Je vais la trouver. 

PIERRE. 

La voilà , monsieur. 

LAMARLIERE. 

C'est bon. Sors. ( Pierre sort. ) 

SCENE IL 

LAMARLIERE, M«» LAMARLIERE, 

♦ , très'jparée. 

Madame lamarliere. 
, JEh bien , mon ami ? ^ 

, L A M A R L I E R E. 

Qu'est-ce que c'est donc que totut cela ? det 
pluines , du rouge > un .turban. ^ 

. .. Madame lamarliere. 

Ce sont ces dames qui m'ont parée , qui m'ont 
&ijt acheter toutes pe;; jolies choses. 

LAMARLIERE. 

Faut-il faire avancer la voiture de madame? 

Madame lamarliere. 
Ah ! ne te moque donc pas» 

^ ; • _ L A^ M A R L 1 £ R £« . ' 

Est-ce qup .cette parure convient à notre état? 
Je n'en . suis pas pijus. ^nçmi qu'u]|i: autire, maïs, 
il faut se mesurer. . ... 5' : - 

. Madaine, ^^a m^ak L;r£|i e. . , . 

Comme tu me parles , mon, ami { , :,. > 

L A M.A R'L I£,:R E. 

Est-ce que tu voudrais a^ssi^ emprunter dt 
l'argent à rinsu de ton mari? . . ) 
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Madame LAMÂRLiERE,^e débarrassant de ses 
plumes j de suit bonnet. 
Ah! mon Dieu, tu as raison. Eh vite, eh vite, 
«que je me débarrasse de tout cet attirail. Tiens , 
comment me trouves-tu ? 

L A M A R L I Ç R E. 

Attends. ( // tire son mouchoir de sa poche j et 
lui essuie son rouge.) Là , te voilà mille fois 
mieux. Embrasse-moi. 

Madame l a M a R l i e r e. 

Et je me sens mille fois plus a mon aise , je 
n'osais pas me remuer. 

L A M A R L I e R E. 

Eh bien, je savais les sottises des femmes, je 
viens d'apprendre celles des mai'is. 

Madame l a m a r l i e r e. 
Us sont ruinés ^ 

L A M A R L 1ERE. 

Oh! non, ils peuvent encore faire honneur à 
leurs affairés ^ mais il est temps. Et avoir voulu 
m'entraîner avec eux, me proposer des place- 
mens , des associations ! ^ 

V Madame lamarliere. 

Ils ont voulu te tromper ? 

L A M AR L I E R E. 

Oh! non , ils se sont tA)mpés eux-mêmes ; ils 
s'abusent , ils se flattent. En attendant , Bour- 
ville a souscrit des lettres-de-change dont l'é- 
chéance approche ; Dermance convoite un do- 
maine d'un million, et il n^a pas de dot à. don- 
ner à saillie. Ils se sont empressés de me. deman- 
der mes fonds 5 l'un, pour parer à l'embarras du 
moment ; l'autre , pour conijJéter la folie du jour j 
et tous deux pensant que, simple comme je suis^ 
je prêterai^ de confiance. . 
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Madame lamarliere. 
Eh mais^ mon àmî , cela n'est pas bien. 

LAMARLIBRE. - 

Oh ! ils se forgeaient des ressources imaginaires. 
Non; ils ne sont encore ni ruinés^ ni fripons. NMais 
de combien s'en faut-il ? De bien peu , j'en ai peur. 
D'abord, je garde mon argents quand, je dis que 

je le garde , c'est-*à-dire Que ne s'ouvratent-ils 

à moi ? Je ne veux pas être leur dupe^ jo suis 
prêt à les obliger. Je n'ai pas d'enlans : ils en 
ont , eux^ et ib se refusent à leur bonheur. 
Madame lam.arliere. 
Et que vas-tu faire? 

lamarliere. 
Je n'en sais rien. Tâche de savoir de ces dames 
les noms ^ les adresses de leurs créanciers. 

Madame lamarliere. < 
Les voilà, elles m'en ont donné la note. 

lamarliere, lisant. 
Fort bien. M. Carmin, mademoiselle Leblond ,* 
M. Josse. 

Madame lauarliere. 
Et que vais-je leur répondre , moi ? 

LAMARLIERE. 

vDonne^leur des conseils, fais-leur des sermons, 
de^la morale. 

Madame lamarliere. 
Elles ne sont guère en état de l'entendre. j 

lamarliere. 
Voici Dermance y laisse -moi, j'irai te re- 
trouver. 

Madame lamarliere. 
Tu ne m'en venx plus, mon ami? 

LAMARLIERE. 

Va, je ne t'en aime que mieux, depuis que je 
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sais ce qui se piasse chez nos amis. Tiens y renvoie 
ces chiffons à la marchande -dé inode. 
' Madame la M a r l i e r e. 
Oui^ que notis me tes voyiras plas. Allons, tâche 
de réussir. ( Elle sort. ) 

L A M A R L t «^ R £. 

Oui/}0 vab lui parler avea ùytce, avec élo- 
quence. ... Je vais .... Ma foi:, je nei sais trop que 
lui dire. Je tremble de lui feire. de la peine. 

SCENE IIL 

\ 

LAMARLléRE, DERMANCE. \ 

DERMANCE. 

Il faut absolument, mon ami , que tu te dé- 
cides à me prêter tes fonds. Une acijjuîsition ma- 
gnifique! tout le monde m'en fait compliment. 
Tout est prêt ; les actes sotit convenus, arrêtés; il 
ne manque que ton argent , je l'ai promis. 

L A M A R L I E R £. 

Mon ami y ne m*as-tu pas dit que tu n'étais 
pas inquiet de trouver des fonds ? 

DERMANCE. 

Parbleu! pour une affaire comme celle-là; 
mais je te dois la préférence. 

LAMARLIERE. 

Mon ami, c'est que j'ai réfléchi, et je crmà 
que je placerai ailleurs. 

DERMANCE^. 

Ailleurs? ' 

LAMARLIERE. 

Oui; je ne sais pas encore. •»• 

DERMANCE* 

Je le sais, moi. Chez Bourville. 
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Chez BourvUle!»^. 

DERMANCE. 

f C'est tout simple ; tu as plus de coiifiance) en 
lui. \ . . : 

X A M A R L I E R E. 

Non ; et ffième , s'il faut te parler franchement , 
j'ai des inquiétudes. 

D ER M AN CE. 

Sur moi ? 

L A M A R L I E R' E. 

Pas du tout; sur BourvlUe. Ne trouves-tu pas 
qu'il affiche un luxe bien fort pour son état? 

DE R MA N C £• 

. Mais, jene vbîs pas. . , 

l'a M A.R H E R^E. 

Oh! je vois, moi Ecouteti,tu çommqnces a 

mener un grand train , tu fais de . grandes entrer 
prises, c'est fort biçn ; mais je crains que le désir 
de t'égkler, de te surpasser inêmej ne soit le seul 
mobile de notre ami Bourville.^ -, 

p E R M A N c E. . 
Tu crois ? 

L A M A R L I E R. E. 

Ce serait fort dangereux. Il n'y a pas de raison 
pour qu'il s'arrête. Aujourd'hui il dépensera plus 
<ju'hier , demiain plm qu'aujourd'hui. Aujour- 
d'hui, c'est toi qu'il veut. atteindre ^_demaiû, ce 
sera un autre; et il ;aura. beau, s'avancer, il aura 
toujours devant lui quelqu'un dont il -seva. j^lqux. 
Ce n'est pas pour-, toi que je parle.: 

aRRM'ANCE.' 

J'entends bien. Cependant, pour réussir, il faut 
briller. 
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L A M A R L I E & E. 

C'est là.ta façon de penser ? 

DERMANCE. 

Sans doute. 

LAMARLIERE. 

A la bonne heure. ( A part. ) Il ne veut pas 
m'entendre. 

SCENE IV. 

Les mêmes, BOURVILLE. 

. bourville. 

Quand je te drsaîs, que j'aurais plus d'affaires 
^ue je n'en voudrais.- Ils ont tous été étonnés en 
me voyant sur les rangs pour une certaine spécu>- 
lation Qu'y a-t-il donc là de surprenant, mes- 
sieurs ? *N'ai-jé pas des fonds ? N'ai-jépas des amis? 
Je pensais à toi > mon cherX.amarliere; 

. LAMARLIERE. 

Et nous, mon cher BcHirville, nous parlions 
de.tqi. 

BOURVILLE. 

De moi ? 

; f L A,M A R L I E R,Ei . 

D'abord, je ne pourrais pas accepter ce que 
tu me proposais tantôt. ... ^ 

' ' BOURVILLE. 

Tu n'as donc pas compris-? un intérêt dans ma 
maison , des bénéfices sûrs. 

• LA M A R L I E R.E, 

Eh ! oui , je comprends parfaitement} tu veux 
m'emprunter. Je ne peux pas prêter. 

BOURVILLE.; 

Pourquoi donc cela ? 
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LAMARLIERr. 

Oh! poar des motifs que je t'expliquerai. En- 
suite. . . . Tiens , demande à Dermance ce que je 
lui disais tout-à-l'heure. 

BOURVILLE. 

Eh quoi donc ? 

DERMANCE ^ 

Lamarlière. prétend que peut-être il vaudrait 
mieux pour toi ne faire qu'un modeste commerce. 

BOURYItJL]^. 

Et te laisser primer^ n'est-ce pas? Rentrer dans 
la foule ^ pour te donner plus^ d'éclat. 

DE&MAMCE. 

Il n'est pas question d'établir une comparaison 
entre toi et moi. 

BOURYILLB. 

Comment, il n'est pas question! Garde tes con- 
seils pour toi-même , mon ami. Tu en as peut-être 
plus besoin que celui à qui tu les donnes. 

LAMARLIERE. 

Serait-il vrai, Dermance^ serais-tu toi-même 
embarrassé? 

DERMANCE. 

Eh! non; il ne sait ce qu'il dit. C'est l'envie 
quil e fait parler. 

rLAMARLIERE. 

Ah! ;ues amis, point d'envie, point de jalousie 
entre nous; tûàU de la bonne et franche amitié. 

DERMANCE. 

Eh bien ! sans envre , avec franchise , ma Jor- 
tnnô est dans l'état le plus florissant. 

BOURVILLE. 

Et moi, crois-tu que je ne sois pas très-riche, 
et en route de le devenir davantage? 
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L A M A R L I E R E. 

Oui-dà , mes bons amis ; prenez que je n'ai . 
rien dit; je vous félicite. ... Eh! parbleu, il me 
vient une idée; pourquoi ne ferais-^e pasoommo 
vous, moi ? Oui , votre exemple me tente. 

D E R M A N C E. 

Toi, Lamarlière? 

LAMARLIERB. 

Allons , allons , ce serait un abus que de rester 
perpétuellement relégué dans une province. Voilà 
qui est fini; je ferai des voyages à ma manufac- 
ture ^ et je m'établis à Paris. 

DERMANCE. 

Comment , tu t'établis à Paris ? 

B O U R V I L L E. 

Ce que je t'avais proposé d'abord : ta t'associes 
à moi:. 

LA M A R LI E RE. 

Pas du tout. Je ferai mes affaires tout* seul. 

D Ê R M A N C E. 

Ce serait une extravagance. 

BOURyiLLE. 

Tu aurais tort. 

L A M A R L LE R E> à parf. 

Bon , j'y suis. (Haut.) Je viens de rencontrer notre 
ancien camarade Dupré y que nous regardions 
comme un assezmauvaissujet.Ehbîen, il fait son 
chemin , et il le fait faire aux autres. De quoi 
m'avez- vous parlé tous les deux^ Der misères, 
de bagatelles. Dupré m'a fait entrevoir des avan- 
tages, des spéculations, . ,. Bah ! à perte de vue. 

DE RM ANGE. 

Ce Dupré n'a pas pu seulement être reçu cour- 
tier j il est sans crédit. 
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LAMARLiERe. 

LaisseiK donc. D'après ce qu'il m'a dit , je com- 
mence par doubler ma somme. Je ne suis pas 
gauche , je ne suis pas. timide; une fois lancé, je 
ne m'arrètci plus. 

.DERMANCE. 

Mais tout- à -l'heure tu tenais un tout autre 
langage. 

LAMARLIERE. 

Ne m'as-tu pas prouvé que j*avais tort ? Ainsi, 
mes enfans , vous ne m'en voulez pas; je garde mes 
fonds , et je les fais travailler pour mon compte. 
Bien le bon jour. Quand on médite des opérations, 
des dépenses , on n'a pas de temps à perdre. Je 
vais chez Dupré. ( A part. ) Allons trouver ma 
femme ; donnonsrlui ses instructions. ( Haut. ) 
Oui, mes amis, sans envie, sans jalousie^ nous 
nous traiterons., nous brillerons, nous tomberons, 
nous nous relèverons, et notre vie sera un cercle 
continuel de grandes affaires et de magnifiques 
plaisirs. ( // sort. ) 

SCENE V. 

DERMANCE, BOUR VILLE. 

DERMANCE. 

Eh mhis, écoute donc. . . . 

B O U R V I L L E. 

Est'îl fou ? 

DERMANCE. 

U plusatite , sans doute. 

B o u R T I L L E. 

Je n'en sais, wn ; ce qu'il y a de certain , c'est 
qu'il ne faut pas compter .sur ses fonds. 
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D E R M A N C E. 

Oh ! oui, c'est prouvé j cela te gêne peut-être? 

BOURYILLE. 

Moi ? je n'en ai pas plus besoin que toi. ( A part.) 
Il faut pourtant que je trouve d'autres moyens. 
DERMANC]E, à part. 

Quel parti prendre ? du courage. J'ai d'autres 
amis^ mes livres; les diamans de ma femme. ,. 
{Haut.) Ce pauvre Lamarlière ! si l'ambition le 
gagne, il se perdra, 

BOURYILLE. 

Oh ! mon Dieu , oui ; il n'a- pas la tête, l'acti- 
vité nécessaire. . . . ( -4 part. ) Ma femme, qui se 
prétend discrète et raisonnable 5^ tudieu ! quelle 
discrétion! 

DERMANCE, à part. . 

Oui , un léger à compte sur le grapd, domaine;; 
et à l'extinction des rentes viagères , je pourrai 
donner une dot. à ma fiUe^ ( Ha^r. ) Sans adieu, 
Bourville. 

BOURYILLE. 

Attends , je sors avec toi. 

SCENE VI. 
Les MÊMES, PIERRE. 

PIERRE. 

Qu'est-ce que cela veut donc dire, messieurs? 
je viens de rencontrer mou maître ^ il m'ôrdonner 
de lui chercher un appartement , une femme-de- 
chambre pour madame , un .laquais pour lui ; il 
m'élève au- poste de valet-de-chamtxe:} çiç ne sont 
gue des projets de dépense. .,...,/ 
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DERMàNCE. 

Allons, la tête est partie, c'est claîr. Maïs c'est 
donc une ragie qui gagne tout le monde? ( // sort.) 

BOURVILLE. 

Eh ! mais, si tout le monde se mêle de vouloir 
briller, qu'est-ce qui restera donc ouvrier ou do- 
mestique ? Cest inquiétant, fort inquiétant. 

{Il sort.) 

SCENE VIL 

PIERRE, seul. 

Eh ! bien , ils s'en vont , ils me laissent là. Mais 
je n'y conçois rien: monsieur qui prend de l'humeur 
contre ses amis , et qui tout d'un coup s'avise de 
faire comme eux. 

SCENE VIIL 

PIEKRE, M" BOURVILLE. 

Madame bourville. 
Ah! vous voilà , bonhomme? Votre maître est-il 
rentré ? A-t-il parlé à sa femme ? Je voudrais bien 
la voir. Je suis d'une inquiétude » d'une impatience. 
Cette madeilioiselle^Leblond,'ellB ne ]va pas man- 
quer d'accourir. 

PIERRE.' 

Je m'en Vais prévenir madame que vous voulez; 
lui parler. Tenez, voici madame Dermance. 

( H sort. ) • 
Madame bour ville. 
Madame Dermance ! elle a juré d*être importune 
toute la journée. 
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SCENE IX. 

M" DERMANCE, M" BOURVILLE. 

Madame dermance. 
Eh ! mon Dieu ^ ma clière y savez-vous ce qui se 
passe ? monsieur Lamarlière qui abandonne la pro* 
vince. Cest Justine qui est venue me le redire^ 
elle a entendu une conversation entre le mari et 
la femme. 

Madame bourville. 
Pas possible. 

Madame dermance. 
Et il est question de bijoux ^ de meubles , de 
domestiques. Il est sorti pour faire des emplettes. 

SCENE X. 

Les mêmes, M" LAMARLIERE. 

Madame lamarlière. 
Ah ! vous voilà , mesdames. 

Madame bourville. 
Eh mais! qu ayez-vous donc fait de votre joli 
bonnet, de votte rouge? comme vous voilà pâJe.l. 
Madame lamarlière. 
Pour le rouge, monsieur, Lamarlière dit qu'il 
ne peut pas encore s*y faire ; mais le bonnet, îj.l'a, 
trouvé trop simple, trop mesquin; il s*est. chai^gé 
de m'en rapporter un autrç lui-même j des den- 
telles, des fleurs, un esprit, uz\e^igrette. Vous 
ne savez pas ? il m'a repris le pprte-feuille. 
Madame B o u R v i l l ç. 
Ah , mon Dieu ! 
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Madame dermancç^ 
Par défiance ? 

MadaiBo lamarliere. 
Oh ! non y mais il en a besoin pour toutes ses 
acquisitions ; il veut m'acheter des diamans*. 
Madame dermakce. 
Des diamans ! 
Madame lamarliere, bas , à madame Dermance. 
Vous entendez bien que ce n'était pas le moment 
de lui parler des vôtres. ( Haut. ) Il ne sait pas si 
son argent lui suffira pour tout ce qu'il projette ; 
mais il a bon crédit. ( Bas, à madame Boarville. ) 
Quand il va faire des dettes lui-même , j'aurais eu 
mauvaise grâce de l'entretenir de celles des autres; 
Madame bourville. 
Quel contre-temps ! 

Madarne dermance. 
Quel embarras ! 

Madame bourville. 
Eh ! mais, ma bonne amie, il est donc vrai quo 
monsieur Lamarliere veut s'établir à Paris ? 
Madame lamarliere* 
Très-vrai. 

Madame dermance. 
Cela doit bien vous contrarier, vous qui aimiez . 
tant votre manufacture. 

Madame lamarliere. 
Un peu ; mais que voulez-voiis ? c*^est le tàbleaa 
de votre fortune, de votre bonheur, qui l'a séduit, 
qui l'a décidé. 

Madame dermance, à parf. . 

Notre fortune I ' ^ 

Madame bourville^ à porr. 
Kotre bonheur I • 
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SCENE XL 



L E s, M i M E s , H E N R I E T T E, 

HENRIETTE. 

Maden^oiselle Leblond vous demandait^ maman* 

Madame dermamce. 
Qu'elle revienne demain. 

Madame bourville. 
Dîtei que je n'y suis pas , je vous en prie. , 

HENRIETTE., 

. Monaieur Lamarlière rçntraif: au même instant j' 

elle s'est nommée , et ils sont sortis ensemble. , 

Madame dermamce. 

Ensemble! 

Madame bourville. 

Eh pourquoi donc sont-ils sortis ensemble ? 
Madame lamarliere. 

Encore quelque nouvelle galanterie de sa part, 
^e le parierais^ quelque nouy^^u cadeau qu'il veut 
me faire. . r 

Madame b o u r v j l l e. 

Elles soBTt bien heureuses^ cçU^ à qui leur^ 
maris font des cadeaux. , 

Henriette, has, à fnadcm^ Lamarlière, 

Eh bien ,, m^.damQ ? 

Madame l a M. a R l i e RE ^bosj à Henriette. 

Du couraige, tout ira bien. (Haut..) Àk.^a, 
ma dière madame Bourville , qu'aUez-vous faire 
de votre fils? Le laisserez-vous à notre manufac* 
ture , quoique nous n'y soyons plus ? 

HENRIETTE. 

Comment, madame 1 monsieur Lamarlière quitta 
sa mai^ufactiMTe ? 
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Madame lamarjliere. 
Oui , ma belle demoiselle. Il ne tardera pas à 
la vendre , probablement s il veut que je prenne 
des maîtres de toutes sortes y comme vous avez 
fait f madame BourviUe , en revenant d) Saumur. 
Madame dermance. 
Parlons raison, je vous en prie, raa bonne 
amie ; est-ce que vous approuvez la conduite de 
votre mari ? 

Madame bourville. 
Il se ruinera , ma bonne amie. 

Madame lamarliere. 
Il dit qu'il faut cela pour s'enrichir ; aa sur- 
plus, parlez à lui-même. 

SCENE XII. 

Les mêmes, LAMARLIERE. 

LAMARLiERE,e/i entrantj. 
Cest bon, c'est bon \ je rendrai réponse de- 
main. Vous voyez un homme enchanté , ébloui. 
Comme les arts se perfectionnent ! comme on 
travaille en meubles , en bijouterie 1 c'est mer- 
veilleux. 

Madame b it R M a N c e. 
Oh I sans doute., Je voulais vous dire. ... 

LAMARLtÈRE. 

Aves-vvms quelques diamans de trop , madame 
Dermance ? j en dierche d'occasion pour ma 
femme. 
Madame lamarlier E^bas, à son mari. 

Tais-toi donc , mon ami. 

LAMARLIERE. 

Tu seras contente de mes emplettes. Nous en 
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avons d'autres à faire. Ce $oir tu vas au bal ^ man 
demain^ nous courrons tous les marchands. 
Madame bourville. 
Prenez bien gardai qu'on ne vous trompe. 

LjIlMARLIEI^Ç. 

Oh ! (|^and on me ferait payer un peu cher.. .. 
Il faut bien payer le crédit; n'est-ce pas^ madame 
Bourville ? J'ai loué un appartement, je ne par- 
tirai pas sans vous avoir remerciée, madame Der- 
mance , de votre accueil vr^im^nt amical. Huit 
pièces de plein pied , une grande cuisine , une 
cave immense, remises, écuries! il faudra meu- 
bler tout cela. 

Madame dermance. 

C'est un vertige , c'est un délire. 

Madame bourville. 

Mais, mon mari et moi, nous n'avons jamais 
été si extravagans. 

LAMARLIERE. 

Ah ! voici Bourville. 

SCENE XIIL 
Les mêmes, BOURVILLE. 

LAMARLIERE. 

Eh bien ! mon ami , comment vont les affaires? 

B O U R V I 'L L E. 

Mal, très-mal; en un quart«<l'h6ure tout à 
changée Je ne trouve rien , tout me manque. 

LAMARLIERE. 

Je le crois, bien; j'accapare* tout, je ne laisse 

rien faire aux autres. J'ai revu Dupré , il court 

^ pour moi. Ah ! ah! comme ces gens-Ia sont actifs , 

quand ils Voient de Targent comptant. Jerece- 
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vrai les ministres, je donnerai de grands dîners 
chez les traiteurs ^ des fêtes charmantes dans une 
maison de campagne que je vais'louer. 
6 o u R y I L L E. 
Ta te perds , tu te perds y mon ami \ écoute les 
.conseils d'un ancien camarade^ qui s'attendrit sur 
»ton sort, 

L A M A R L I E R F. 

Laisse-moi donc tranquille, avec 'ton atten- 
drissement ; je ne veux plus songer qu'à jouir, 
gagner et dépenser. 

SCENE XIV, ET DERNIÈRE. 

Les MâM E5, DERM ANCE. 

DERMANCE. 

Toutes les bourses fermées. Rien. 

L A M A R 1. X £ R £• 

Eh bien ! mon ami , achètes-tu ton grand do- 
maine? 

DERMANCE. 

Il se présente dés difficultés. 

LAMARLIERE. 

Tu y renonces ? Je me mets sur les rangs } je le 
pousserai vivement. 

DERMANCE. 

i Comment! ce n'est donc pas une plaisanterie? 
Tu veux donc sérieusement faire 'des affaires? 
t'établir à Paris ? 

L A:M A R'L I £ R E. 

Très-sérieusement. 

BOURVILLE^ 

Oui vraiment 3 et il tsradite des folies. 
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L A M A k L I Ê k ë; 

Comment , des folies? Eh mais, parbleu, c*ést 
vous qui m*avez monté la tète* (àDermance.) 
Demande à ces dames et à Bourville quel train 
de marson je vais avoir. 

DERMANCE. 

Mais tu as donc des fonds , dérs moyens ? * . . 

'* L A M A It L t £ ft Ê. 

Non ; pas plus que je ne vous ai dit. N*est-çe pas 
assez? Combien y a-t-il de geits qui mafrchetit en 
avant, et n'ont pas tant d'argent comptant 1 
DE R M A H.Q E. 

Mais au train dont tu y vas , tu auras bientôt- 
mangé le tien. 

L A M A R L I E R E* ; 

Il servira à m'en faire, gagner 4'autres. 

DERMANCE,. 

Cela n'est pas si)ir. Comment est-il possible , 
quand on a uq .établissement solide , qu^on songe à 
l'abandonner pdur des pbimères } 

BOURVILLE. 

De vraies chimères. Oui , mon ami j car enfin 
ce luxe , cette manie de briller, cette vanité^ est- 
ce le bonheur ? 

LAMARLIERE. 

Oh ! vous avez beau dire , j'y metd;de l'amom'-' 
propre. 

DERMANCE. 

Le beau motif d'orgueil , (jue de par^tre plus 
riche que ton voisin 1 

' B O U R Y I LLE. :- 

Sî tu ne l'es pas réellement.^ 

D E R M A N C é/ 

Et les peines p les dangers que tout cela traînei à 
sa suite! ' 

6: 
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BpvnVILLE. 

Qai ne risque rien n'a rien; mais qui risque trop 
perd tout, 

D E E M A N C £. 

Les erreurs, les accidens^Ia mauvaise foi des 
agens ! 

B o u & y I L I,E, 

Et de là les inquiétudes , les ma^vaises nuits. 

DERMANCE. 

Et une chute coinfJète. 

BOURVILLE. • 

Oui y vraiment 3 on dépense , on spécule , on se 
trompe. 

DERMAMCE. 

On s'obstine. 

BOURVILLE. 

On se ruine , on perd la tête. ^ 

D E R M A N C E. ' 

On se noie , ou l'on devient fripoii. 

B b u R y 1 L L e; 
Voilà la marche. 

L A M A R L I E R E. 

^ Voilà la marche. Eh ! bien , appliquez vous donc 
à vous-même tout ce que vous venez de me dire. 

DE R M'AN C £. 

Comment? ^ 

BOURVILLE. 

Que dis-tu? ^ * 

^'' , * . t'A M AU LI E R;E. " 

Vous n'ôtesdonc pas heureux^ vous? 

B O U lîV I LLE. 

Eh ! mon Dieu , non ; nous nè^ le sommes pas. 

L A KtA R LIE RE? 

^ Voilà ce que je voulais vous faire dire. Alite, 
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51 je prends jamais un carrosse^ c'est que j'aurai 
de quoi nourrir les chevaux et le cocher. Je n'ai 
feint quelques folies que pour vous éclairer suc 
les vôtres : je garde jna manufacture, et je saurai 
toujours n'être pas plus jaloux de celui qui est 
plus riche, que je ne veux que mon ouvrier soit 
jaloux de moi.. 

B G U R V I L L. £• 

Pas possible ! Quoi ! c'était une feinte ? 

L A M A R L I E K E. 

Toi , Bourville, qui crains que je n'aie pas de 
quoi fournir à mes dépenses , n'es-tu pas embar- 
rassé de certaines lettres-de-change dont l'échéance 
approche? 

, B o u R v I L JU E. 

C'est vrai. 

L A M AR L I E R E. . 

Toi , Derm^nçe, qui tremble de pae voir trop 
entreprendre, pourquoi voulpir faire une acqui* 
sition au-dessqs 4^ tes forces ? ... r 

D £R M A N C E. ' 

Il a raison. , ^r 

^ A MA R L I E.^.E^ . 

Ecoutez ; je n'ai pas la pré^t^ntioQ ^e Vous cor- 
riger 5 mais je veux profiter du moment où la vé- 
rité a pénétré jusqu'à vous , pour assarer le bon-' 
heur de vos enfans. Ils s'aiment , vous le savez. 
Bourville, donne-toi ton associé. naturel, ton fils, 
jeune homme honnête , capable^ et marie-le à la 
fille de Dermance. 

BouRviLLEjd part. : ^ 

M'associer mofi fiU} il me. qi^énerait; J'ai bien 
assez de sa mère. 

DERMANCE.' ' 

Marier ma fille ! (A part.) Où trouver une dot ? 
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Madame dermakce. 
' Ma fille m'a déjà été demandée par des person- 
nes très-recommandables. 

Madame bourville. 
Mon fils a le temps de songer à se marier. 

LAMARLIERE. 

Morbleu ! permettez-moi de vous dire , mes 
dames, que dans une affaire aussi importante ^ 
c'est aux maris et non pas aux femmes à décider! 
Madaiîie dermance. 

Mais y monsieur. .... 
LAMARtiERE > bas , à Madame Dermance. 

Je ne mets point de prix à mes services ; mais 
voici votre écrin. ( A Dermance, ) Je t'ai refusé 
mes fonds pour une folle acquisition ; ils sont à 
toi pour la dot de ta fille. {Bas , à madame Bour* 
ville. ) Je ne veux point arracher votre consente- 
^ent5 mais voici les quittances de tous vos créan- 
ciers. ( A Bourville, ) Associe ton fils ; j'escompte 
tes lettres-de-change, et tu ne dois qu'à moi 
seul. {Haut.) Allons^ mes amis, mes chères da- 
mes, soyez bons parens, mariez vos enfans. 
Madame dermance. 

Impossible de lui résister. 

DÉRMANdE. 

' H a une éloquence 

Bo^iy r V ILt E. 
- Un talisman qui entraîne. 

^Madame b ou R vil le. 
Je connais l'étiquette. Madame Dermance, je 
vous fais la demande de votre fitUe pour mon fils. 
Madame derMaHcë. 
Et je vous l'accorde de tout monxfleur. 

»eSrieTTE. 
Ahl marnant; f " 



\ 



\ Madame lamarliere. 

Eh bien ! quand je vous disais que vous épou- 
seriez; Georges. 

LAMARLIERE* 

Bourville le fils sera ici dans six jours. Eh vite, 
le mariage; et deiçain matin j'irai aux Invalides, 
voir mes deux portiques. 



V. , 



F I N. 
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Pièces de Théâtre qui se^ trouvent cA^z Martinet, 
. Libraire, rue du Coq , n° i5. 

L'Espiègle et le Dormeur » ou le Revenant du château de 

Beausol, comédie en trois actes en prose ^ imitée de l'al*- 

lemand , par A.-J. Dumaniant. i fr. 20 C 
Un Jeu de la Fortune , ou les Marionnettes , comédie en 

5 actes et en prose, par Picard, i fr. 80 c. 
Les Filles à marier , comédie en 3 actes et en prose par 

Picard. 1 fr. 5o c 
Molière chez Ninon, ou la Lecture du Tartufe, comédie 

en un acte et en vers , par Chazet et Dubois. 1 fr. ao c. 
Le Parleur Eternel , comédie en 1 acte et en vers , par 

Ch. Maurice, 1 fr. 
Les Consolateurs, comédie en un acte et en vers, par 

le même, 1 fr. 
Emilie , ou les Femmes , vaudeville en un acte , par Dubois. 

i fr. ao c. 
Jean-Baptiste Rousseau, ou le Retour à la Piété Filiale, 

vaudeville en un acte , par Ernest et Bourguignon , 1 fr. 

3o c. 
Le Salomon de la rue de Chartres, ouïe Procès de VAu X, 

Revue épisodique, vaudeville en un acte, par Chazet et 

Dubois. I fr. so c. 
Une Soirée de Deux Prisonniers , ou Voltaire et Richelieu, 

comédie en un acte, mêlée de vaudev. par MM. D*** 

et D***. I fr. flo c. 
Riquet à la Houpe , opéra-pantomime-féerîe en trois actes. 

75 c. 

Pièces d'assortiment. 

Les Trois Maris, comédie en cinq actes et en prose, par 
Picard. 1 fr. 5o c. 

Les Voisins^ comédie en un acte et en prose, par le même. 

Duhautcours,on le Contrat d'union ^ comédie en cinq actes, 
par le même. 1 fr. 5o c. 

Le Mari ambitieux , ou THomme qui veut faire son chemin , 
comédie en cinq actes et en vers, par le même, i fr. 
5o c. 

Les Amis de Collège , ou THomme oisif et TArtisan , co- 
médie en trois actes et en prose | parle même. 1 fr. so c. 
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Les Moeurs du Jour , ou TEcole des jeunes Feimnes , comé- 
die eu cinq actes- et en vers^ par CoUin-^d'Harleville. 
1 fr. 60 c. 

Les Artistes, pièce en cinq actes et en vers, parle même. 
1 fr. 5o c. 

La Mort de Henri IV, roi de France, tragédie en cinq 
actes et en vers , par Legouvé , représentée pour la pre- 
mière fois le a5 juin 180S. a fr. 

Les Templier^, tragédie, par Ray nouard. l fr. 5o c. i8o5. 

Les Voyageurs , comédie en trois actes et en vers , par 
Armand-Charlemagne« 1 fr. 5o c. 

La Revanche forcée, vaudeville en un acte, par Des- 
champs. ,1 fr. 5o c. , avec la musique. 

Les Solitaires de Normandie, opéra-comique ep un acte en 
vaudevilles , par Piis. 1 fr. 20 c. 

Le Parisien dépapé , oti Chaque Oiseau trouve son Nid 
beau , comédie-proverbe à deux acteurs. 1 fr. ao c. 

Se Fâchera-t-il }&a le Pari imprudent, comédie en un acte, 
mêlée de vaudevilles , par L. Ponet. 1806. i fr. etc. 

Acteurs de toâs les Théâtres ^ en dijférens costumes , qui 
^^ , j"*^ trouvent chez le même Libraire 

Du Théâtre -Français : Damas , dans Henri V; Duga* 
%on , dans le Festin de Pierre et dans les Originaux; Dq'*' 
encourt, dans les Fausses Confidences; Talma, dans 
M^niius Capitolious, et dans Cinna; Saint-Frix , dans 
Mithridate; Mlle Puche^nof^, dans Phèdre-, Mlle Contât , 
dans madame de Sévigné *, défunt Mole, dans le Vieux Céli** 
bâtàire , etc. 

Du Théâtre de TOpéra-Comique : Lesags^ dans M. Des- 
chalumeaux , et dans Jacquiiiet Latreille d*Une Folie ; Ju- 
liet, dans Mikeli dès Deux Journées; défuilt DozainMle, 
dans Francisque, d*Une Folie, etc. 

Du Théâtre de rimpératrice : Madame Pélicier^ dans 
Thérèse de la Jeune Femme colère ; Clozel , dans le Me- 
nuisier de Livonie et dans les Travestissemens , etc. 

Du Théâtre du Vaudeville : Madame Desmares^Thésim 
gny\ rôle du Page , dans Agnès-Sorel j Vertpré , dans Du- 
nois de la même pièce , et dans Gobin d*Une Matinée du 
Pont-Neuf; Duchaume^ dans Tabbé de Latteignant de 
Fanchon la Vielleuse; Chapelle y dans la Danse Interrom- 
pue, Séveste, dans la Cotterie, du Maçon- Poète, etc. 

Des Théâtres de Montansier, de la Porte>S.«Martin ^ 
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d«r Ambigu -Comique^ de la Gaieté, etc. Brunet, dans 
M. Vautour , dans la Fille Jokey , dans les Aveuglés- 
Mendians , dans le Niais de Sologne , dans la Nuit d'Au- 
berge, et dans llntrigue dans la Hotte; Tiercelin^ dans 
le Suicide de Falaise , dans le Chaudronnier de Saint- 
Flour, dans le Savetier de Chartres, dans Phih'ppe des 
Aveugles-Mendians ^ et dans Vadé à la Grenouillère ; Jo/y, 
dans le Pont des Arts , dans le Cuisinier bègue des Petites . 
Marionnettes , et dans M. Scudéry de Chapelle ei Bachau- 
mont; Bosquier ^ Cavaudan , dans le Diable couleur de 
Rose ; madame Baroyer , dans la Mère Billaut des Chevilles 
de Maître Adam ; Dubois , dans Billaut de la même pièce , 
et dans M.Spitt delà Jolie Parfumeuse; Talon, dans Furet, 
de la Fausse Marquise; dans Vendredi de RoMnson; dans 
Turlututu de Frédéric à Spandau , et dans Thomas de la 
Forteresse du Danube ; M^^^ Bourgeois , dans Richardet et 
Bradamante ; Philippe, dans Gerval des Frères à Tépreuve , 
dans Caroline et DorviUe, dans Eginhard du Solitaire de la 
Roche Noire 9 et dans Ramire ou le Fila naturel; Joigny, 
dans Conrad des Chevaliers du Lion, et dans ftiermite de 
la Sierra-Moréna; Tautin , dans THomme à Trois Visages , 
et dans la Forêt d'Hermanstad ; Defresne, dans Edmond 
de Tékéli; Stokleit àaxis la Forêt d*Hermaostad ; Melcourt, 
dans Gilles -James de Charles, ou les Dangers de TId- 
conduite ;,Mi/fo^ et M^^* Gérard , dans le ballet de la Forêt 
d^Hermanstad; Vigneaux, dansFéliçio, de Dago, ouïes 
Mendians d'Espagne; Marty, dans Rodolphe de Sobiesky, 
«t dans Judes de la Forêt d*Edimbom:g^ Oz^nne, dans 
Gibraltar; ^a/icge, dans la Famille Vénitiep-Je., etc., etc. . 

. Nota, Ces Graynres , coloriées , sont de grandeur à^ètre miles àla tête 
«les Pièces I et se vendent So centimes chacune. 
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